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	Serge Jacquemard est un célèbre écrivain de polars et romans policiers. Auteur prolifique, il est à l’origine de plus de quatre-vingts titres et devient l’un des piliers des éditions du Fleuve Noir en publiant dans les collections « Spécial Police » et « Espionnage ». 

	Il crée, en 1981, la série « Flics de choc » qui comprend quarante-trois romans. Il prend ensuite la suite de Jean Libert, entre 1987 et 1996, pour la série « Francis Coplan » signée Paul Kenny.

	Son titre Piège pour fugueuses est adapté au cinéma par Jean-Pierre Desagnat et la série « Flics de choc » est adaptée à la télévision par Henri Helman.

	 

	Pour en savoir plus sur Serge Jacquemard : 

	https://fr.wikipedia.org/wiki/Serge_Jacquemard

	 

	 

	 

	
Serge Jacquemard

	Gang chinois sur Paris

	ROMAN

	 

	
1

	Elle planquait là depuis une heure. Enfin, « planquer » n’était pas le terme exact. Est-ce qu’on planquait quand on avait devant soi une ribambelle de plats chinois cuisinés avec raffinement ?

	L’ennui, justement, c’est qu’elle détestait la cuisine chinoise. Une vraie vacherie que lui avait faite le commissaire Gray ! Certes, elle était la seule femme du groupe, mais Gray savait pertinemment qu’elle avait la cuisine chinoise en horreur et il aurait pu choisir quelqu’un d’autre !

	Naturellement, elle n’avait pas touché aux sauces, pas plus qu’aux boulettes. L’une des sauces était pourtant d’une belle couleur framboise. Mais il ne fallait pas s’y fier. C’était probablement le truc à vous arracher la langue et le palais. Quant aux boulettes… On racontait de drôles de choses sur les restaurants chinois de Paris… Quand les éboueurs passaient à l’aube, ils vidaient des poubelles entières pleines de boîtes de conserve éventrées, des conserves pour chats et chiens… Le procédé était bien connu. Et encore quand ce n’étaient pas les chiens et les chats qui entraient dans la composition des boulettes de viande ! Sans parler des rats !

	Avec difficulté, Véronique Balle réprima la nausée qui lui montait de l’estomac.

	Des rats !

	On assurait que les Chinois en faisaient l’élevage au fond de caves obscures. Le fait qu’ils nourrissaient leurs rongeurs au grain constituait sans doute une note optimiste mais n’enlevait rien au côté ignoble de la chose.

	Des rats…

	Discrètement, elle repoussa les plats qui encombraient la table. En définitive, elle n’avait touché qu’aux beignets de crevettes. C’était le seul mets mangeable. De toute façon, les Chinois n’avaient rien inventé dans ce domaine ! Leurs beignets de crevettes étaient tout simplement des scampi fritti !

	Elle avala une gorgée de thé et claqua la langue. Il était délicieusement parfumé. C’était une consolation. L’envie d’une cigarette se fit impérieuse et, aussitôt, elle alluma une de ses Gitanes Internationales. Toujours assouvir ses instincts constituait pour Véronique Balle une règle de vie. À travers les volutes de fumée, elle s’aperçut que la salle s’était vidée. L’horloge murale indiquait vingt et une heures cinquante-huit. « Curieux, se dit-elle. D’habitude, à la même heure, le restaurant était à demi plein. » Elle coula un regard en direction de la porte du fond. C’était par là que, avant son entrée dans les lieux, les deux Chinois avaient disparu. Pas Chinois, d’ailleurs, Vietnamiens. Il y avait une heure de cela et, depuis, ils n’avaient pas reparu. Peu de chances qu’ils se soient enfuis par la cour puisque, dans celle-ci, Sérot et Lavert veillaient au grain, le M.A.B. P 15 à demi sorti du holster.

	Le M.A.B. P 15 qu’on avait donné en dotation à Véronique Balle pesait, lui, sur ses cuisses à toucher le pubis, dissimulé par la serviette de table dont elle s’était servie parcimonieusement et avec mille précautions afin de ne pas démasquer l’arme à la vue de ses voisins de table, du moins tant qu’ils avaient été là. Une balle était introduite dans la culasse et l’arme était prête à tirer. Le patron avait raison. Ne pas prendre de risques avec des fumiers pareils. Et Véronique était bien décidée à ne pas en prendre. Depuis six mois elle appartenait au groupe Gray de la Brigade de recherches et d’interventions, la B.R.I., plus connue dans le grand public sous le terme plus apte à frapper les imaginations, de Brigade antigang. Elle n’avait guère eu l’occasion de faire ses preuves depuis qu’elle avait été mutée de la Brigade de surveillance du métro, et elle mourait d’envie de le faire, de damer le pion à ces phallocrates du groupe qui la snobaient quelque peu. Bon sang, qu’il était dur pour une femme de se faire une place dans la Brigade antigang, parmi ces durs qui jouaient du poing, de la savate et du calibre avec une facilité dérisoire, comme si la nature les avait spécialement sélectionnés pour ce choix.

	Une ombre se profila à travers l’encadrement de la porte du fond et Véronique se raidit.

	Tiens, le serveur a changé, remarqua-t-elle. Certes, celui-ci aussi avait le faciès asiatique, mais ce n’était plus celui qui l’avait servie jusqu’alors.

	Il s’approchait de la table, l’air désinvolte.

	— Un dessert, mademoiselle ?

	En même temps il lui tendait la carte. D’un coup d’œil rapide elle s’assura que la serviette était en place et dissimulait bien le M.A.B. P 15, puis elle prit le menu et se plongea dans l’étude des desserts, mal à l’aise malgré elle.

	— Des litchis, décida-t-elle.

	— Café, ensuite ?

	— Non, merci, le thé me suffira.

	Le garçon s’éloigna de la même allure désinvolte. Véronique se relaxa. En réalité, maugréa-t-elle en son for intérieur, elle n’aimait guère les litchis. Elle leur trouvait un goût fade et vaguement écœurant. Comment des gens qui se disaient gastronomes pouvaient-ils prôner la cuisine chinoise ? D’abord, et d’une, les Fils du Ciel n’accompagnaient pas leurs mets de vin. Ça, déjà, c’était rédhibitoire. Véronique qui était née en plein cœur du vignoble bourguignon ne pouvait admettre une telle carence. Ensuite, et de deux, c’était bourratif et mauvais pour la ligne, sans, pour autant, être nutritif. On sortait de table le ventre gonflé et, une heure plus tard, on crevait de faim. Sans parler des aigreurs d’estomac !…

	Le serveur réapparaissait, un plateau en équilibre sur la face intérieure de la main droite. Il atteignit la table et déposa la coupe contenant les litchis devant Véronique après avoir repoussé assiette et couverts sales. « Le service n’est pas Grand Siècle », se moqua la jeune femme pour elle-même. Brusquement, elle vit la lame, jaillie de sous le plateau que le serveur laissait tomber sur le sol. Elle repoussa brutalement la serviette et sa main se posa sur la crosse du parabellum 9 millimètres.

	« Je sue abominablement, j’ai le trac, songea-t-elle en un éclair en sentant ses doigts moites serrer le métal froid. Merde, ce n’est pas possible ! Si Gray et les autres me voyaient, ils ricaneraient avant de me décocher des remarques sarcastiques ! »

	Le serveur s’était cassé en deux par-dessus la table. Un mouvement fulgurant de sa main droite et la lame du couteau à cran d’arrêt s’enfonça profondément dans le cœur de la jeune femme. Elle hoqueta douloureusement et un flot de sang s’échappa d’entre ses lèvres pour aller inonder les litchis dans leur coupe.

	D’un seul coup, ses yeux ne virent plus son assassin et elle mourut.

	 

	 

	Le commissaire divisionnaire Le Guennec fulminait. Et quand il fulminait, c’étaient les meubles métalliques de son bureau qui se retrouvaient tout cabossés, martelés de coups de pied rageurs ou de coups de poing assenés avec une force de bœuf.

	On surnommait Tanguy Le Guennec le Mammouth, à cause de son mètre quatre-vingt-quinze et de ses cent vingt-deux kilos (et aussi parce qu’un inspecteur principal, amateur de calembours, l’inspecteur principal Mursaing, s’était une fois écrié : « Mammouth écrase tous les prix mais lui, il écrase tous les pieds ! » allusion très claire à la manie de Le Guennec de circuler dans les couloirs, la tête baissée sur ses chaussures, sans se soucier des pieds qui traînaient aux alentours). On l’affublait aussi d’un autre sobriquet : N’a-qu’un-œil. À cause de son œil de verre remplaçant l’œil gauche perdu au cours d’une arrestation mouvementée. (Les mauvaises langues assuraient que lorsqu’il interrogeait un criminel, c’était son œil de verre qui laissait transparaître le plus de chaleur humaine. Pas l’autre…)

	Le commissaire divisionnaire Tanguy Le Guennec était le chef de la Brigade de Recherches et d’interventions, la B.R.I. plus connue sous le nom de Brigade antigang.

	Sa crise de rage quelque peu apaisée, Le Guennec ouvrit la porte séparant son bureau de celui, minuscule, dans lequel se nichait péniblement sa secrétaire, la vieille Mirabelle, au milieu d’un fatras de dossiers soigneusement classés. Il existait un service Documentation, mais Le Guennec n’avait aucune confiance en lui. Aussi exigeait-il d’avoir sous la main un double des dossiers de toutes les affaires traitées par sa brigade. D’où était venu le surnom de Mirabelle dont on avait affublé Caroline Armand ? Nul ne le savait plus et Caroline pas plus que les autres. L’origine s’était perdue dans la nuit des temps. Mirabelle avait blanchi sous le harnais de la Préfecture de Police. Elle avait œuvré dans la plupart des services, depuis la Mondaine jusqu’à la Criminelle, en passant par la Voie publique, sans oublier un bref passage à la 2e Brigade territoriale, rue Achille-Martinet, dans le 18e arrondissement. C’était une quinquagénaire sans grâce qui avait trouvé son chemin de Damas : le commissaire divisionnaire Le Guennec qui était tout simplement son dieu et à qui elle était entièrement dévouée bien qu’il ne la ménageât guère.

	— Mirabelle, cria-t-il à travers l’entrebâillement de la porte ; débrouillez-vous pour me faire rappliquer le commissaire Beauclair ici au plus vite !

	— Il est justement au 4571.

	— Alors, qu’il se pointe chez moi sur-le-champ !

	Le Guennec referma la porte en la claquant et se remit à arpenter la moquette de son bureau. Il n’eut guère à attendre. Un coup frappé à la porte, un « Entrez ! » proféré d’une voix tonitruante, et le commissaire Jacques Beauclair pénétra dans la pièce. Le Guennec aimait bien Beauclair. Certains, des jaloux, disaient même que c’était son chouchou, bien qu’il ne soit pas breton. Car, c’était connu, Le Guennec témoignait d’un chauvinisme délirant à l’égard de tout ce qui était breton. Il était né à Saint-Pol-de-Léon et, pour lui, seuls la Bretagne et les Bretons avaient fait accéder la France au rang de nation civilisée. Le reste des provinces françaises était peuplé de gens ignares, de béotiens arriérés et sans culture, et pour Le Guennec, ce phénomène était encore plus sensible au-delà d’une frontière qui séparait du Nord ceux qui, il y avait des siècles de cela, parlaient la langue d’oc. Cette attitude de caractère était profondément ancrée en Le Guennec, mais son honnêteté foncière, sa grande rigueur intellectuelle et son sens de l’équité très rigide lui interdisaient de s’en servir comme base pour pratiquer une discrimination quelconque à l’égard de certains de ses subordonnés.

	— Asseyez-vous, Beauclair, invita Le Guennec en retournant prendre place derrière son bureau dans le fauteuil pour lequel le directeur central de la Police judiciaire avait débloqué un crédit spécial afin qu’il soit confectionné aux mesures du Breton et qu’il puisse supporter son poids. Vous êtes au courant ?

	Une expression attristée était peinte sur le visage du jeune commissaire.

	— Oui, patron. Tout le groupe Gray s’est fait rectifier. Trois morts et deux blessés graves. Le bilan est drôlement lourd ! Comment cette chose incroyable a-t-elle pu arriver ? Gray est un vieux de la vieille. Inimaginable de penser qu’il a pu tomber dans un tel guet-apens ! Des Chinois, paraît-il ?

	Le Guennec grogna.

	— Des Chinetoques pourris. Figurez-vous qu’en l’espace de quinze jours trois Chinois, tous originaires de Hong Kong et gérants ou propriétaires de sex-shops rue Saint-Denis, ont été déquillés à la fermeture de leur boutique. La Criminelle a subodoré le règlement de comptes exécuté par un gang, sans doute une affaire de rackets, et Castiglioli, le patron de la Criminelle, en a parlé au directeur lors du rapport quotidien, et que croyez-vous qu’a fait le directeur ?

	— Il a confié l’affaire à la B.R.I.

	— Tout juste. J’ai mis Gray et son groupe sur le coup. Une bonne équipe. Vous connaissez Gray, n’est-ce pas ? Avec lui il y avait aussi Sérot, Lavert, Hernandez et Véronique Balle…

	Beauclair remarqua qu’une légère crispation déformait les traits du divisionnaire après que celui-ci eut mentionné le nom de Véronique Balle. Le Guennec avait été l’initiateur de l’introduction de femmes dans les différents groupes de sa brigade, non pas, d’ailleurs, par esprit féministe et moderniste, car le commissaire, dans ce domaine, était plutôt conservateur et traditionaliste pour ne pas dire réactionnaire, mais par souci d’efficacité. Une femme pouvait se permettre certaines choses interdites aux hommes et passait plus facilement inaperçue. Et comme disait Le Guennec : « Puisqu’on embauche des femmes-poulets, pourquoi ne pas les utiliser là où elles seront utiles ? »

	— Castiglioli ne s’était pas trompé, poursuivait le divisionnaire. Une chouette affaire de rackets entre Chinois. La rue Saint-Denis et les rues avoisinantes sont bourrées de sex-shops, comme vous le savez. À cause des putes qui tapinent dans le coin. Les michetons s’envoient un petit coup de remontant en voyant un ou deux films pornos sonorisés à dix francs les deux minutes et, ressortis de là, ils montent avec un turf à cent-francs-chambre-comprise ; « Viens-ici-que-je-t’éponge-si-tu-me-donnes-un-petit-supplé-ment-je-me-déshabille. »

	Beauclair laissa un mince sourire flotter sur ses lèvres. Le Guennec adorait le langage imagé, vaguement argotique.

	— Et ces sex-shops, continua ce dernier, sont pour la plupart tenues par des Chinois ou des Vietnamiens.

	— Je l’ai remarqué, en effet, approuva Beauclair.

	— Gray n’a pas mis longtemps à repérer deux racketteurs. Des Vietnamiens, en réalité. Des tenanciers de sex-shops avaient rancardé Gray. Seulement, en accord avec moi, il ne les saute pas tout de suite. Il veut savoir qui les téléguide. Alors il lâche la corde et leur file le train.

	— Et qu’est-ce que la bougnotte2 a donné ?

	— Elle a mené Gray dans un restaurant chinois du boulevard des Batignolles, le Kenn Pi3. Nos deux racketteurs se retrouvaient là avec deux de leurs congénères dont un qui paraissait être le chef de la bande. Le propriétaire du restaurant semblait être aussi dans le coup. Un certain Lim Hok Po.

	Le Guennec lissa le sourcil qui broussaillait au-dessus de son œil de verre et ajouta :

	— Il y avait aussi une nana. Une beauté terrible. Explosive comme un cocktail Molotov…

	— Cinq Chinetoques et une souris, pour parodier un titre de James Hadley Chase, commenta Beauclair, l’œil égrillard.

	— Bon. Gray a planqué et filoché pendant quelques jours mais sans autres résultats. J’ai estimé alors qu’il n’était pas nécessaire de perdre plus longtemps des heures de brigade par ailleurs précieuses puisque des tâches innombrables nous sont dévolues et je ne peux distraire pendant des semaines un groupe à partir du moment où les criminels recherchés sont repérés et localisés. J’ai donc donné l’ordre à Gray de sauter toute la bande au Kenn Pi. Gray a expédié Véronique Balle à l’intérieur du restaurant avec mission de jouer la cliente affamée, afin d’avoir quelqu’un dans la place, un élément susceptible de prendre les autres à revers. Sérot et Lavert planquaient dans la cour de l’immeuble car la porte de la cuisine du restaurant donne dans cette cour. Enfin, Gray et Hernandez se tenaient côté boulevard des Batignolles, devant la façade du Kenn Pi, à deux pas de leur 504.

	— Et qu’est-ce qui a cloché ? demanda Beauclair, la bouche soudain durcie.

	— Gray attendait la fermeture. D’habitude, les deux serveurs, le cuistot et l’aide-cuistot partent vers onze heures et Lim Hok Po, alors, procède à la fermeture. Ne restent plus que nos cinq gaziers et la fille, c’est-à-dire les six personnes que Gray voulait sauter. Théoriquement, donc, pas d’innocents dans les parages. Mais voilà que les serveurs et les cuistots sortent par le couloir de l’immeuble et non par la porte du restaurant comme ils le faisaient ordinairement, et ce, vers 10 heures au lieu de 11 heures. Cette anomalie alerte Gray. Il réfléchit pendant cinq minutes puis décide d’intervenir sur-le-champ. Il envoie Hernandez en aviser Sérot et Lavert, fixe le timing et Hernandez de retour sur le trottoir, il entre avec lui dans le restaurant par la porte de la rue. Parallèlement, Sérot et Lavert donnent l’assaut à partir de la cour de l’immeuble. C’est tout juste si Gray et Hernandez ont le temps d’apercevoir Véronique Balle affalée sur la table à laquelle elle a pris son dîner. Elle a été tuée d’un coup de couteau en plein cœur, un coup de couteau assené avec une dextérité toute professionnelle. Tout de suite ils sont accueillis par une rafale de coups de feu. Hernandez se ramasse une balle en pleine tête et Gray est sérieusement touché mais il riposte, à la fois avec son arme et avec celle échappée de la main de Hernandez. Quant à Sérot et Lavert, ils tombent dans un piège identique. Lavert est tué presque immédiatement et Sérot n’en vaut guère mieux, au point, d’ailleurs, que les Chinetoques le laissent pour mort et s’enfuient par la cour et, de là, par le couloir de l’immeuble sans chercher à lui régler son compte définitivement. Ensuite, ils disparaissent dans la direction de la place Clichy…

	— Comment vont Gray et Sérot ?

	— Gray s’en sortira. C’est lui qui m’a raconté comment les choses se sont déroulées. Quant à Sérot, les chirurgiens ont un diagnostic plutôt réservé, c’est le moins que l’on puisse dire.

	— On a retrouvé les serveurs et les cuistots ?

	— Non. Apparemment, ils font partie de cette population flottante d’Asiatiques qui bossent au noir sans être en règle avec le service des Étrangers. Faux étudiants, plus ou moins réfugiés politiques, protégés par des réseaux compliqués de complicités, vivant dans des chambres de bonne sans qu’eux-mêmes et les loyers soient déclarés par les propriétaires, ils sont indétectables.

	— C’est vrai, concéda Beauclair. Dans la société actuelle, il suffit de n’être pas immatriculé à la Sécurité sociale, de ne jamais payer d’impôts, de ne rien posséder, ni appartement, ni voiture, ni résidence secondaire, pour être entièrement libre de ses mouvements, être exempt de tracasseries administratives et rester parfaitement introuvable. C’est la règle de vie adoptée par quelques truands solitaires, une règle de vie qui leur permet de se faufiler à travers les mailles du filet. C’est à partir du moment où ils s’embourgeoisent que les truands se font prendre. On ne peut pas toujours souffrir du froid…

	Le Guennec haussa ses sourcils broussailleux.

	— Pardon ?

	— Une citation d’Albert Camus.

	Le divisionnaire sourit avec indulgence. Il aimait cette nouvelle race de commissaires intellectuels, licenciés en droit, capables de citer Camus, Sartre, Nietzsche ou Schopenhauer et, en même temps, méprisant le danger, dévoués à leurs tâches, disponibles à cent pour cent pour l’action et dotés d’un courage physique à toute épreuve.

	Son unique œil vivant vira soudain au gris.

	— Votre groupe est au complet ?

	— Oui, patron, en ce qui concerne Audray, F.T.N., et Scordia, mais Isabelle Martin est en congé de maternité. Son premier gosse…

	Le Guennec eut un mouvement de contrariété.

	— C’est là l’emmerdement avec les bonnes femmes ! Elles se font foutre en cloques et qui est-ce qui se trouve dans la béchamel ? C’est nous, parce qu’on ne peut plus compter sur elles ! Je vous avais pourtant dit de choisir une célibataire et pas une femme mariée qui risque d’écouter d’une oreille attentive les appels à l’accroissement de la natalité française que lance périodiquement un ancien Premier ministre !

	C’était là le côté misogyne de Le Guennec.

	— Isabelle Martin convenait parfaitement, objecta Beauclair. C’est la raison pour laquelle je l’ai choisie.

	— En tout cas, elle est indisponible pour plusieurs mois. Alors, remplacez-la !

	— Compris.

	— Vous bougnottez toujours sur les braqueurs de supermarchés dans les Yvelines ?

	— Oui, et c’est peu affriolant. Des minables qui roulent les mécaniques devant des égéries de banlieues pouilleuses avec lesquelles ils jouent à Bonnie et Clyde.

	Le Guennec eut un geste tranchant de la main.

	— Repassez ça à Fulbert et à son groupe. Je veux que vous mettiez toute la gomme sur l’affaire des Chinetoques. Il faut absolument me retrouver ces salopards qui ont mis en l’air trois de mes subordonnés et qui en ont blessé grièvement deux autres. Je viens de subir une épreuve terrible. Il y a un instant, j’avais les parents de Véronique Balle au téléphone et…

	Le Guennec s’interrompit et détourna la tête. Quand son œil unique se posa à nouveau sur son subordonné, une lueur d’une dureté incroyable y luisait.

	— Au fait, Beauclair, une dernière chose…

	— Oui, patron ?

	— Pas de sensiblerie ridicule. Laissez donc ça aux pseudo-intellectuels faussement sentimentaux qui gémissent à la télévision. Au cas où ils résisteraient à l’arrestation…

	— Compris, patron.
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	Beauclair examinait les sept jeunes femmes d’un œil critique. Il leva la main et la première s’avança dans sa direction.

	Elle avait l’air d’une étudiante, avec son tee-shirt barré sur le devant par le nom d’une université américaine, son jean, sa longue chevelure blonde nouée en queue-de-cheval et la grande sacoche de toile qu’elle portait en bandoulière.

	— Patricia Chevalier, service de Protection de l’enfance, annonça-t-elle d’une voix grave. Ceinture noire de judo, 3e dan.

	Beauclair fit un léger signe de tête en guise d’approbation.

	La seconde prit la place de Patricia Chevallier.

	— Sylviane Denis. Brigade mondaine. Ceinture noire de judo, 3e dan.

	Beauclair laissa tomber le regard sur la tenue vestimentaire de la jeune femme. Sans nul doute, son accoutrement devait lui faciliter la pénétration du milieu des drogués et des trafiquants : jean délavé et crasseux, veste de treillis militaire U.S. maculée de taches, cheveux crêpaillés et gras, baskets usées jusqu’à la corde qui laissaient apparaître le bout des orteils… Un vrai régal.

	Ce fut ensuite le tour d’une Réunionnaise à la peau ambrée et au sourire étincelant.

	— Josiane Carador. C.R.S. Karatéka. Spécialisée dans la surveillance des plages.

	Beauclair fit la moue.

	— Vous savez, remarqua-t-il sentencieusement, le gibier que vous devrez attirer sur vos pas est beaucoup plus dangereux que les vicieux auxquels vous pouvez avoir eu affaire sur les plages de la Côte d’Azur !

	— Je ne l’ignore pas, répliqua-t-elle d’un ton froid, mais il ne me fait pas peur !

	— Parfait ! À la suivante.

	Celle-ci avait l’air d’une grande bourgeoise du seizième arrondissement. Mince, élancée, blonde, jolie, tout comme Sylviane Denis et Patricia Chevallier, elle avait la trentaine et portait des vêtements d’un goût excellent qui la mettaient en valeur. Le somptueux sac à main en lézard, assorti à ses chaussures, sortait tout droit de chez Hermès. Ses magnifiques yeux pers, un peu glacés, se posèrent sur Beauclair.

	— Marie-Claire de Lubzac, Brigade de surveillance du métro, cent vingt-trois arrestations de pickpockets, soixante-dix-sept arrestations de maniaques sexuels, trois arrestations de braqueurs, à ce jour, récita-t-elle d’un ton monocorde. En quatre ans. Seule. Judoka, deuxième dan.

	Sans attendre un signe d’approbation de Beauclair, elle fit demi-tour et regagna sa place.

	Il sourit, vaguement amusé.

	La cinquième candidate, une petite brune, un peu boulotte, qui avait l’allure d’une bonne mère de famille et qu’on s’attendait à voir à la tête d’une ribambelle de marmots, s’avança.

	— Nicole Dufayt, Brigade de recherches de la Gendarmerie nationale. Ceinture marron de judo. Célibataire, sans aucune attache familiale, ajouta-t-elle comme si ces précisions devaient aider à emporter la décision.

	La sixième se plantait déjà à ses côtés.

	— Ghislaine Le Korff, Brigade de la Voie publique, Préfecture de Police de Paris, karatéka.

	Elle avait une voix tranchante, énergique, des yeux pâles et durs, soulignés de larges cernes bleuâtres, une bouche large, un visage trop maquillé et l’allure d’une racoleuse. On l’imaginait très bien plantée au coin d’une rue attendant le client.

	Beauclair opina du chef.

	— C’est bon.

	Il fit un bref signe de tête en direction de la dernière candidate.

	— À vous.

	Elle s’avança vers lui.

	— Wanda Roumanoff, O.C.R.B.4, ceinture noire de judo troisième dan.

	Beauclair la détaillait.

	Allure sportive, genre épouse de cadre de direction dans le vent. On l’imaginait pratiquant le ski, le tennis, la natation, la voile, le golf…

	— Je suis aussi championne de tir, précisa-t-elle.

	— Des arrestations à votre actif ?

	— Quelques-unes. Des braqueurs de supermarchés, surtout… Mon groupe opère dans la périphérie.

	Beauclair fut intéressé. La jeune femme avait eu approximativement, mais partiellement, à s’occuper d’affaires similaires à celles qui étaient habituellement dévolues à son groupe. C’était incontestablement un avantage sur les autres candidates. Elle était grande avec des cheveux de jais, des yeux noirs obliques aussi typiquement slaves que ses pommettes haut perchées sur les joues. La peau était un peu mate.

	— On va aller tester vos talents au stand de tir, avertit-il, et, ensuite, je consulterai votre dossier. J’aime bien juger à la fois sur pièces et sur titres.

	Il congédia les autres candidates en leur assurant qu’elles étaient toutes valables mais que son choix était limité à une seule personne, et en leur faisant miroiter que la prochaine fois serait sans doute la bonne. Il savait que la Brigade de recherches et d’intervention était un service convoité et qu’il était prestigieux de s’y voir affecté, tout comme à la Brigade criminelle, d’ailleurs.

	Au stand de tir, Wanda Roumanoff fit merveille. Pistolet, revolver, fusil, carabine, aucun de ces types d’armes à feu ne lui était étranger et ses scores furent superbes. Elle était aussi à l’aise au tir instinctif qu’en visant et en prenant son temps.

	— Bravo, félicita Beauclair lorsqu’elle eut tiré la dernière cartouche de son Smith and Wesson modèle Military Police Airweight en calibre. 41 Magnum.

	Elle se mordit la lèvre inférieure et ses yeux obliques se posèrent, impassibles, sur le commissaire.

	— Savez-vous l’arme que je préfère ?

	— Laissez-moi deviner… En pistolets ou revolvers ?

	— Revolvers.

	— Le Smith and Wesson modèle 27 en.357 Magnum ?

	— Non.

	— Le Colt Single Action Army ?

	— Non plus.

	— Alors, le Ruger, soit le Blackhawk, soit le Security Six.

	— Franchissez l’océan et revenez en arrière.

	— En Europe ? Voyons… Le Bernardelli en calibre.32 ?

	— Exactement. Pour les missions. Le modèle de poche avec une longueur de canon de cinq centimètres seulement et un poids d’une livre.

	— Malheureusement, il n’est pas en dotation dans la police française.

	Elle eut un sourire ironique.

	— J’en possède un, acheté sur mes propres deniers, et c’est mon arme personnelle.

	Il répondit à son sourire.

	— Moi, j’ai toute une collection d’armes personnelles, mais je ne les ai pas payées sur mes propres deniers. Ce sont des armes récupérées sur des truands que j’ai arrêtés. C’est un des avantages d’appartenir à la B.R.I.

	— En parlant de B.R.I., j’ai passé avec succès le test des travaux pratiques ?

	— Il me reste à consulter votre dossier.

	Cette formalité fut vite accomplie et, peu après, Beauclair faisait entrer Wanda Roumanoff dans son bureau.

	— Vous êtes engagée. Je m’occupe de votre transfert.

	Devant elle il téléphona au commissaire divisionnaire Le Guennec pour que sa secrétaire fidèle, Mirabelle, tape sur sa machine à écrire les formulaires de mutation destinés au service du Personnel.

	— Elle a du punch, cette nana ? s’inquiéta le Mammouth.

	— Elle semble.

	— Et elle est célibataire, j’espère ?

	— Célibataire et pas enceinte, à ce qu’elle m’a assuré.

	Beauclair raccrocha. Sur les lèvres la jeune femme avait ce sourire un peu énigmatique qui paraissait faire partie de sa personnalité.

	— Il est un peu spécial, votre divisionnaire ! plaisanta-t-elle.

	— Vous vous habituerez.

	— Et, maintenant, qu’est-ce que je fais ?

	— Je vais vous présenter aux membres du groupe. Ensuite, nous décarrons tous pour une autre mission. Je vous expliquerai en même temps qu’aux autres.

	Il entraîna Wanda avec lui jusqu’à la pièce 457, une des salles affectées à la B.R.I. et qui avait été dévolue au groupe Beauclair. À leur entrée, les trois hommes qui se trouvaient là examinèrent la jeune femme avec curiosité.

	Le premier était l’inspecteur divisionnaire Philippe Audray. Un grand garçon brun à l’allure nonchalante, peu loquace, avec de grands yeux bleus à l’eau claire, des cheveux longs qui lui tombaient sur la nuque, vêtu d’une veste et d’un pantalon de treillis U.S. Army couleur vert olive et chaussé de baskets. La veste était ample et dissimulait admirablement le pistolet et le revolver glissés dans les holsters en cuir fauve. Il avait tout juste trente ans, avait refusé de passer le concours de commissaire, malgré sa licence en droit, et de suivre l’année de stage à l’École des commissaires de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or. Il avait préféré la petite porte en choisissant de grimper les échelons hiérarchiques par le biais du rang. Il affectionnait la bohème dans sa vie privée et avait la manie de se curer les dents en permanence avec la pointe d’une épingle à nourrice, un défaut qui grevait ses appointements de soins dentaires astronomiques.

	Le second était l’inspecteur principal F.T.N. Sans prénom. À l’âge de trois mois il avait été abandonné par sa mère sur le parvis de l’église Saint-Nicolas-des-Champs, dans le 3e arrondissement de Paris. Découvert par le bedeau, il avait été confié à l’Assistance publique. Le fonctionnaire qui l’avait réceptionné se piquait d’être facétieux et avait jugé plaisant, lorsqu’il s’était agi de l’affubler d’une identité, de lui coller comme patronyme les initiales F.T.N., celles de Fais Ton Nom, en sous-entendant : choisis ton nom toi-même lorsque tu seras en âge de le faire. Devenu adolescent, F.T.N. s’était refusé à choisir une autre identité. Par défi, il avait conservé ces trois lettres en déclinant même l’offre d’y accoler au moins un prénom de son choix. F.T.N. il était, F.T.N. il resterait pour la vie. En outre, il ne se faisait pas faute de mentionner à tout propos à l’intention de ceux qui l’ignoraient, qu’il n’était qu’un gosse de l’Assistance publique.

	À dix-huit ans, il s’était engagé dans les paras et avait fait la campagne d’Indochine juste à temps pour sauter sur Diên Biên Phu. À trente-quatre ans, il avait pris sa retraite avec le grade de sergent-chef et était entré dans la police.

	À présent, c’était un grand gaillard de quarante-cinq ans, 1 mètre 80 et 85 kg de muscles et d’os, avec un visage taillé à coups de serpe et des cheveux blonds coupés très court, la coupe commando comme on appelait ce style de coiffure dans les paras. Le prototype du titi parisien dont le spécimen se raréfiait. Ses connaissances du vietnamien, du cambodgien, du laotien, et des divers parlers chinois étaient parfaites et précieuses.

	Le dernier du trio était l’inspecteur Gratien Scordia. Il avait vingt-six ans et était né en Tunisie de parents italo-maltais, mais avait passé son enfance et son adolescence à Nice. Il parlait couramment l’italien, le maltais et l’arabe, et ses phrases étaient teintées d’un curieux mélange d’accent pied-noir et méridional.

	Sa taille était plutôt petite, son teint olivâtre ; ses traits un peu desséchés le faisaient ressembler à un pruneau, son apparence l’identifiait à un loup maléfique, mais son corps était souple, nerveux et musclé, et ses réflexes foudroyants. Sa passion dans la vie, c’était le sport et, singulièrement, le football et la boxe. En football, les seules équipes valables pour lui dans le Championnat de France professionnel étaient dans l’ordre décroissant : l’O.G.C. Nice, Nantes et le Paris-Saint-Germain. Quant à la boxe, les seules catégories qui valaient le déplacement étaient les moyens et les lourds.

	— Notre nouvelle recrue, annonça Beauclair en désignant Wanda Roumanoff.

	— Bienvenue chez les fadas, lança Scordia.

	— Avec nous, vous allez chier des figues de Barbarie, ajouta F.T.N. qui était quelque peu misogyne.

	Audray ne fit aucun commentaire. Il se contenta de sucer la pointe de son épingle à nourrice. Beauclair fit les présentations.

	— Une Russkoff, on aura tout vu ! grommela F.T.N., faussement réprobateur. Vous êtes sûr, patron, que ce n’est pas une espionne du K.G.B. qui voudrait découvrir nos petits secrets ?

	Wanda souriait avec indulgence, très sûre d’elle.

	— En tout cas, elle est bien roulée, approuva Scordia qui se flattait de tomber toutes les filles de la capitale et des départements limitrophes. Vachement roulée ! Comme un pain de ménage !

	— On a du boulot, les gars, coupa Beauclair. On prend la relève du groupe Gray. Première étape, on se propulse au restaurant chinois où ils ont dégusté.

	Les yeux de F.T.N. flamboyèrent.

	— Chouette nouvelle ! explosa-t-il. J’espère qu’on réussira à se les faire carrés comme des caisses de savon, les enfoirés qui ont rectifié les gars de chez Gray !
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	L’inspecteur principal de la Brigade criminelle s’approcha de Beauclair.

	— À vous de reprendre le flambeau. Plutôt moche pour les collègues, hein ? J’espère que vous allez coxer les salopards de Chinetoques qui ont fait ça ?

	— On les coxera s’ils foutent les pattes en l’air et qu’ils agitent un mouchoir blanc, sinon…

	Le policier de la Criminelle poussa un soupir nostalgique.

	— Vous en avez du pot, vous autres de la B.R.I., de pouvoir flinguer quand bon vous semble et de ne pas avoir de rapports à taper à la machine5.

	— Vous avez découvert quelque chose ?

	— Des tas d’empreintes mais inexploitables. Un magma infect. Celui qui tenait le restaurant, un certain Lim Hock Po, logeait dans un petit deux pièces au rez-de-chaussée, juste derrière la cuisine de l’établissement. On a enfoncé la porte car la concierge n’avait pas la clé. Rien de terrible. Des tas de boîtes de conserve en provenance de Hong Kong, des romans populaires en chinois, des vêtements sans marques d’origine, des valises achetées à Amsterdam, trois ou quatre cartouches de Gitanes Internationales et des capotes anglaises dans la corbeille à papier. Il y a aussi des matelas par terre, trois ou quatre rasoirs électriques dans la salle de bains, autant de brosses à dents, ce qui laisse supposer que plusieurs types couchaient là.

	— Lim Hock Po n’a pas reparu ?

	— Pas plus que les cuisiniers et les serveurs. Tous aspirés par l’anonymat du grand Paris.

	— La concierge ?

	— Une Portugaise. Elle s’occupe de ses six gosses, fait le ménage dans tous les appartements de l’immeuble mais ne sait pas ce qui s’y passe. Parlez-moi des bignoles actuelles ! Bon, c’est à peu près tout. L’Identité a tout relevé. Vous devriez aussi recevoir le rapport du car de police secours qui est arrivé sur les lieux après la fusillade. Maintenant, moi je me tire avec mon équipe, prenez la relève !

	Avec les membres de son groupe, Beauclair inspecta les lieux, témoins de la fusillade qui avait coûté la vie à trois policiers du groupe Gray en en laissant deux autres sur le carreau, sérieusement atteints.

	— Une véritable embuscade ! bougonna F.T.N. Bon sang, pourquoi Gray a-t-il laissé la fille entrer ici toute seule pour servir d’appât ?

	— Elle était censée se démerder toute seule, répliqua Beauclair en décochant un coup d’œil en coin à Wanda Roumanoff.

	Son regard était éloquent. La jeune femme venait de mettre les pieds au groupe IV de la B.R.I. mais elle devait s’attendre à ce qu’on ne lui fasse aucun cadeau. Il lui fallait se débrouiller toute seule en cas de danger immédiat, prendre ses responsabilités et accepter les risques inhérents aux activités périlleuses de la brigade.

	Après son inspection des lieux, Beauclair entreprit de distribuer les tâches :

	— Philippe, tu restes ici. Baratine la concierge en portugais ou en bon français mais fais-lui cracher le morceau. Elle doit quand même bien savoir quelque chose sur le taulier du restaurant, ce Lim Hock Po. Fais de même avec les voisins, les commerçants du quartier, là où il s’approvisionnait, le propriétaire qui lui a loué le local. Dégotte-moi quelque chose.

	L’inspecteur divisionnaire Audray accrocha l’épingle de nourrice au revers intérieur de sa veste de combat U.S. et hocha vigoureusement la tête.

	— D’accord, patron.

	— Gratien, poursuivit Beauclair, retourne à la Boîte, en emportant les valises vendues à Amsterdam qui se trouvent dans le logement du taulier. Vois avec Interpol si tu peux dénicher un renseignement quelconque aux Pays-Bas. Regarde aussi au Sommier ce qu’on a sur Lim Hock Po. Enfin, consulte le Registre du commerce et trouve-moi la déclaration qu’il a faite quand il a ouvert le Kenn Pi. N’oublie pas non plus le service des Étrangers.

	L’inspecteur Scordia cligna de et, avec son accent mi-pied-noir, mi-méridional, il lança :

	— Vous en faites pas, vous en aurez pour votre fric, patron ! Je vais vous en mettre de l’harissa sur votre couscous !

	— Wanda et F.T.N., vous venez avec moi, conclut Beauclair.

	Vingt-cinq minutes plus tard, tous les trois entraient à la Maison de santé du gardien de la paix, au 35 boulevard Saint-Marcel, là où avaient été transportés le commissaire Gray et l’inspecteur Sérot, les deux blessés rescapés de la fusillade du Kenn Pi.

	À contrecœur le chirurgien accéda à la demande de Beauclair.

	D’accord, mais ne le fatiguez pas. Après tout, c’est l’un de vos collègues, et vous ne voulez pas sa mort, j’imagine ? Alors, prenez vos responsabilités.

	— C’est plus qu’un collègue, c’est un bon copain, se justifia le commissaire. Ne vous en faites pas, docteur.

	Il fit entrer Wanda et F.T.N. dans la chambre avec lui mais en leur recommandant d’écouter sans prononcer une seule parole pour ne pas distraire l’attention du blessé et le fatiguer outre mesure.

	Gray était allongé sous le drap, copieusement bandé. Son teint était pâle mais ses yeux ouverts. Après les préliminaires d’usage en de telles circonstances, Beauclair attaqua tout de go :

	— Christian, raconte-moi en phrases brèves, sans fioritures inutiles le déroulement de l’enquête qui vous a amenés, finalement, tous les cinq au Kenn Pi.

	Gray cilla.

	— Je t’assure, Jacques, que je n’ai pas fait de conneries.

	Beauclair posa une main apaisante sur celle, bandée, de son ami.

	— J’en suis certain, Christian. Maintenant, raconte, insista-t-il d’une voix pressante. On prend la relève et je t’assure bien qu’on possédera ces salopards.

	Avec des phrases hachées, des hésitations, des retours en arrière, Gray s’exécuta. Lorsqu’il eut terminé, la sueur coulait de son front. Beauclair l’épongea lui-même avec un linge propre.

	— Si j’ai bien compris, résuma-t-il, à l’origine de la piste il y a un informateur bénévole, un certain Soung Tchou, tenancier d’une sex-shop dans la rue Saint-Denis et qui pour être tranquille a versé sa dîme aux racketteurs. Seulement, ça ne lui a pas plu. Quand il a appris les meurtres successifs de trois Chinois originaires de Hong Kong et tenanciers eux aussi de sex-shops, il a soupçonné que ceux-ci avaient été liquidés parce qu’ils refusaient de verser leur obole aux racketteurs. De là à conclure qu’il s’agissait des mêmes racketteurs qui le rançonnaient lui, il n’y avait qu’un pas à franchir qu’il a franchi aisément en venant trouver la police et en déclarant qu’il était prêt à donner une bonne description des deux hommes qui venaient chercher périodiquement la dîme qu’ils prélevaient sur ses bénéfices. Ce qu’il a fait. Il a ajouté qu’il avait à plusieurs reprises aperçu ces deux racketteurs monter dans une Volvo de couleur jaune clair, ou en descendre. La voiture était pilotée par un Européen, un homme âgé bien vêtu. Il a vu cette même Volvo stationnant dans la rue Saint-Denis. Chaque fois qu’il a eu l’occasion d’apercevoir le conducteur, c’était toujours le même homme, l’Européen âgé et bien vêtu. Cependant, il n’a pas eu l’idée de noter le numéro de la plaque minéralogique car Soung Tchou est un honnête tenancier de sex-shop et non un policier. Un jour, les deux racketteurs sont venus rendre visite à Soung Tchou, tu avais tes gaziers en planque et c’est ainsi que tu as remonté la piste jusqu’au Kenn Pi. C’est bien ça ?

	Gray cligna des yeux pour signifier qu’il était d’accord avec l’exposé.

	— Rien d’autre ? insista Beauclair.

	— Non.

	— Bon, on te laisse vieux. Et on te souhaite un prompt rétablissement.

	Il tapota d’un doigt léger la joue de Gray et s’en fut, suivi par Wanda et F.T.N.

	Dans la rue Saint-Denis la foule qui circulait était dense, et pas seulement à cause des prostituées à l’œil en alerte qui jalonnaient par groupes l’étroite artère. En dehors des hommes, faussement indifférents mais à l’allure trop lente et au regard sournois, venus là pour une brève étreinte, les gens qui se pressaient sur les trottoirs étriqués de chaque côté du flot compact de voitures, étaient surtout des commerçants en tissus et en vêtements, des boutiquiers, des livreurs, des acheteurs, des culottières, en résumé des professionnels de la confection pour hommes et femmes.

	Les clients des prostituées, eux, avant de faire leur choix et de suivre l’élue de leurs sens à l’intérieur d’entrées d’hôtels sordides et obscures, allaient s’octroyer un petit coup de remontant dans les sex-shops qui pullulaient dans le quartier.

	Beauclair, F.T.N. et Wanda pénétrèrent dans celle qu’exploitait Soung Tchou. Leur arrivée fit fuir les quelques hommes au regard fuyant, à l’allure furtive, à la nuque raide, qui feuilletaient d’un doigt fébrile les revues pornographiques en louchant de temps en temps en direction des cabines de projection cinématographique d’où s’échappaient gémissements, soupirs et râles de plaisir.

	Soung Tchou avait tout de suite repéré dans les trois arrivants des représentants de la Préfecture de Police. Il s’avança à leur rencontre. Beauclair exhiba sa médaille dorée terminée par une chaîne et portant en relief le mot « POLICE » surmonté par un bonnet phrygien encadré par les lettres R et F. Soung Tchou s’inclina respectueusement à la mode orientale. C’était un Chinois ventru, au visage hiératique et à l’échine obséquieuse. Ses yeux étaient inexpressifs et son front reflétait toute la sagesse de Confucius. Beauclair exposa le motif de sa visite et Soung Tchou s’empressa de répéter avec volubilité ce qu’il avait déjà déclaré à Gray. Mais ce que Beauclair souhaitait obtenir, c’était le détail supplémentaire que Gray avait peut-être négligé puisqu’il était assuré que les deux racketteurs reviendraient un jour ou l’autre recueillir leur dîme chez Soung Tchou et qu’il avait, en conséquence, laissé des hommes en planque à la sex-shop.

	— Ces deux hommes sont venus ici combien de fois ? demanda-t-il.

	— Ce racket dure depuis quatre ou cinq mois. Ils passaient tous les quinze jours.

	— La dernière fois, c’était quand ?

	— Quand les policiers du commissaire Gray les ont pris en filature. Il y a trois semaines maintenant.

	Beauclair se souvint des paroles du commissaire divisionnaire Le Guennec. Le Mammouth lui avait précisé qu’en accord avec lui, Gray avait lâché la corde aux deux Vietnamiens racketteurs afin de remonter la filière qui l’avait mené au Kenn Pi. Le tout avait pris un certain temps. Trois semaines.

	— Depuis, ils ne sont plus revenus ?

	— Non.

	— Aujourd’hui, est-ce que vous avez repéré la Volvo jaune clair stationnant dans la rue ?

	— Elle n’y est pas.

	Le ton était catégorique.

	Beauclair réfléchit. Il n’avait guère de pistes à suivre. Gray avait filé les deux racketteurs durant trois semaines mais le seul endroit où cette filature l’avait mené, c’était le Kenn Pi. Nulle part ailleurs. En désespoir de cause, le Mammouth lui avait donné ordre de sauter les deux Vietnamiens, et l’issue s’était révélée tragique. À présent, le restaurant ne constituait plus qu’une « boîte aux lettres brûlée », comme disaient les services de renseignements dans leur langage ésotérique.

	Par ailleurs, les deux racketteurs avaient fait leur dernière apparition chez Soung Tchou trois semaines auparavant et, depuis, n’avaient plus reparu. Il était douteux qu’ils le fassent à présent. Ils avaient dû subodorer que l’intervention de la police au Kenn Pi avait eu son origine dans une filature menée à partir de la rue Saint-Denis et ils ne remettraient plus les pieds dans le quartier avant longtemps.

	Mais savait-on jamais ?

	Beauclair se tourna vers Wanda.

	— Tu restes ici. Tu planques au cas où les deux racketteurs reviendraient. Si tu peux les braquer, fais-le sans prendre de trop grands risques. Si tu vois que c’est trop dangereux, file-leur le train.

	Il s’adressa à Soung Tchou :

	— Vous n’avez pas besoin d’une employée à titre gratuit ?

	Le Chinois eut l’air quelque peu effaré mais il reprit vite son sang-froid.

	— Elle pourrait s’occuper des cabines ? suggéra-t-il.

	Wanda fronça les sourcils.

	— Des cabines ?

	Le Chinois désigna du doigt les photographies exposées sur la face extérieure des cabines de projection cinématographique et résumant sommairement l’intrigue du film.

	— Les clients paient vingt francs et choisissent leur film, expliqua-t-il. Les films sont numérotés. Le client annonce le numéro et c’est à vous de rechercher le film dans le classeur et de l’introduire dans l’appareil de projection. Ce n’est pas difficile…

	D’un ton égrillard, il ajouta :

	— Et vous pouvez vous aussi assister à la projection à côté de l’appareil… J’ai tout un choix de films intéressants en provenance de Scandinavie. Hommes-femmes, hommes-hommes, femmes-femmes, avec des bêtes aussi… Pour tous les goûts ! Et, croyez-moi, il y a des clients exigeants ! Certains vont chercher de ces choses !… Des choses que je ne peux pas toujours fournir !

	Il se racla le fond de la gorge.

	— Comme ça, vous ne vous ennuierez pas trop ! conclut-il. Et si les deux racketteurs viennent, je vous ferai signe.

	— Pas mal, approuva Beauclair.

	Pleine de bonne volonté et désireuse de témoigner d’un bel enthousiasme dans sa nouvelle affectation, Wanda ajouta sa propre pierre à l’édifice :

	— Je vais même me faire apporter par une amie qui en a toute une collection une série de vêtements suggestifs, bas noirs, cuissardes, froufrous et dessous érotiques. Ça fera encore plus vraisemblable !

	— N’oublie pas la cravache et les menottes, rigola F.T.N.

	— Avec un tel accoutrement, nul doute que les affaires de M. Soung Tchou vont monter en flèche ! renchérit Beauclair. Mais attention ! Pas de bustier justaucorps ! N’oublie pas tes armes. Une blouse courte mais ample au-dessus de cuisses dénudées !

	Beauclair et F.T.N. abandonnèrent Wanda et se retrouvèrent sur le trottoir de la rue Saint-Denis.

	— Fais-moi le tour des sex-shops du coin, ordonna le commissaire. Tâche de savoir si les autres exploitants de sex-shops ont eu affaire à nos deux Vietnamiens et quels renseignements ils peuvent nous fournir à leur sujet. Essaie aussi de recueillir des tuyaux sur le conducteur de la Volvo jaune clair, l’Européen âgé et bien vêtu. N’aie pas peur de bousculer tous ces gens s’ils ne veulent pas coopérer. Fais-leur sentir la loi du plus fort. Dis que trois poulets ont été butés et que nous sommes dans une rage folle. Dans leur immense majorité, ils sont chinois ou vietnamiens. Menace-les d’expulsion s’ils se montrent rétifs, même si ce sont des réfugiés politiques.

	— Le rezzou, en quelque sorte ? s’amusa F.T.N.

	— C’est ça, le rezzou. Et vois ce que tu peux dégotter au sujet de la Volvo. De mon côté, je m’en occupe aussi. Ciao et bonne chasse.

	Une fois de retour dans son bureau, Beauclair passa un coup de téléphone au service des Contraventions automobiles sur la voie publique.

	— Plongez-vous dans vos relevés et dénichez-moi le numéro minéralogique d’une Volvo de couleur jaune clair en infraction pour stationnement abusif dans la rue Saint-Denis au cours des trois mois écoulés.

	Il raccrocha en espérant que la Volvo avait encouru une contravention, ce qui n’était pas du tout certain.

	Ensuite, il se plongea dans la lecture des trois dossiers relatifs aux assassinats des trois tenanciers de sex-shops, ces Chinois originaires de Hong Kong qui s’appelaient respectivement Fah-Wei, Tchang Kai et Ling Wang Sim…
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	— Quatre contraventions pour une Volvo 1 978 couleur jaune clair au cours des trois mois écoulés ? Dans la rue Saint-Denis ? Parfait…

	Beauclair gribouillait fébrilement sur le bloc-notes posé devant lui.

	— Vous êtes sûr, il n’y a pas eu d’autres Volvo ? C’est la seule ?

	Sa main restait suspendue, le crayon à bille pointé vers le plafond.

	— Le numéro minéralogique ?

	Il écouta.

	— 89 VZV 92 ?

	Il nota rapidement le numéro.

	— Le propriétaire ?

	Il inscrivit le nom en majuscules.

	— Charles Slimovac, répéta-t-il. Vous avez l’adresse ?

	Il déchira la feuille de son bloc-notes et la contempla quelques secondes en souriant avant de raccrocher après un merci tonitruant. Il fourra le rectangle de papier dans sa poche et se rua en dehors de son bureau après avoir rangé dans un tiroir les dossiers des trois meurtres de Chinois qu’il était en train d’étudier avant le coup de téléphone en provenance du service des Contraventions automobiles sur la voie publique.

	Charles Slimovac… Le nom lui disait quelque chose, lui rappelait une certaine affaire… Une affaire qui avait fait du bruit… En tout cas, Charles Slimovac avait été arrêté. Sa photographie figurait donc dans son dossier au Sommier.

	Ce fut là qu’il se rendit en premier.

	Le chef du service était un inspecteur principal qui s’était ramassé une rafale de mitraillette en pleine poitrine au temps de la lutte contre le F.L.N., avant l’indépendance de l’Algérie. Il en avait réchappé mais, depuis, ses poumons fonctionnaient avec des ratés et son élocution s’en trouvait hachée, saccadée, avec des reprises de respiration rauques. Ce débit oratoire par à-coups avait, entre autres choses, fait le succès de Louis Jouvet dans le passé, mais l’inspecteur principal n’était pas un homme de théâtre et il s’était contenté de ce poste sédentaire afin de ne pas perdre le contact avec ce qui avait représenté toute sa vie professionnelle.

	Sans difficulté, il dénicha la photographie de Charles Slimovac que lui emprunta Beauclair.

	Ce dernier ressortit en trombe de la salle vétuste qui abritait le Sommier.

	Dans le parc de stationnement il retrouva sa Peugeot de service et fonça en direction de la rue Saint-Denis. Là il gara la voiture sur un emplacement « livraisons » sans se soucier de la contravention qu’on pouvait lui infliger et il se mit à la recherche de F.T.N. Au bout d’un quart d’heure passé à flâner sur les trottoirs, l’œil aux aguets, il le repéra écartant le rideau opaque masquant la sortie d’une sex-shop. Il traversa la chaussée et rejoignit le colosse au moment où il s’apprêtait à franchir le seuil d’un autre temple dédié à la pornographie.

	— Alors ? interrogea-t-il.

	Une moue écœurée tordit la bouche de F.T.N.

	— Que dalle.

	— Les Chinetoques la bouclent ?

	— Ils avouent avoir payé les racketteurs mais ne savent rien d’eux. Le meurtre des trois types de Hong Kong leur a flanqué la frousse. Quand les autres sont venus leur réclamer du fric, ils ont craché au bassinet sans chercher à savoir d’où venait le vent, trop heureux de s’en tirer sans plomb dans la tronche.

	— Côté Volvo et son conducteur ?

	— Ils ne voient pas de qui il s’agit. Pourtant, je les bouscule dur, même que…

	— J’ai quelque chose, coupa Beauclair. Laisse tomber et viens avec moi.

	Rapidement il mit son adjoint au courant. F.T.N. sursauta.

	— Charles Slimovac ? Ce n’est pas ce salaud qui a fait campagne pour la suppression de la peine de mort ?

	— Tout juste. Un ancien député. Tu te souviens du scandale ? Les ballets roses ? Slimovac faisait recruter des gamines à la sortie des écoles et organisait des partouzes dans son ancien relais de chasse de Saint-Cloud le mercredi après-midi, jour de congé scolaire. L’Assemblée nationale a été obligée de lever son immunité parlementaire pour qu’il soit traduit en cour d’assises. Il a pris deux ans assortis, naturellement, du sursis.

	— Un beau dégueulasse, grinça F.T.N.

	— On va aller montrer sa photo à Soung Tchou.

	Dans la sex-shop Wanda Roumanoff, dans une tenue affriolante et suggestive, s’affairait avec des boîtes de films à la main sous l’œil égrillard de clients au teint apoplectique qui louchaient hypocritement en direction de ses cuisses prises dans des bas noirs, tout en feuilletant machinalement des revues pornographiques aux pages écornées par les nombreuses manipulations.

	Beauclair et F.T.N. feignirent de ne pas la connaître et elle joua le même jeu de son côté.

	Discrètement, les deux policiers attirèrent Soung Tchou à l’écart, en adoptant admirablement l’attitude de clients difficiles à la recherche du gadget ultra-sophistiqué.

	Beauclair lui montra la photographie pêchée dans les archives du Sommier.

	— Vous le reconnaissez ?

	Le Chinois les entraîna dans un bureau minuscule et alluma une lampe à l’éclairage puissant. Délicatement il prit la photographie entre le pouce et l’index et l’examina soigneusement. Par-dessus l’épaule de l’Asiatique Beauclair étendit la main et, de l’ongle, souligna la date qui barrait le bas de la photographie.

	— Elle a été prise il y a trois ans, avertit-il. Essayez donc de vous imaginer cet homme de trois ans plus âgé. Après tout, trois ans, ce n’est pas terrible. Il n’a pas dû tellement changer.

	Soung Tchou hocha la tête en plissant les yeux. Finalement, il lâcha :

	— C’est l’homme à la Volvo dont je vous ai parlé.

	— Sûr ?

	— Sûr.

	— Merci.

	Ils s’apprêtaient à ressortir du bureau lorsque le Chinois retint Beauclair par la manche.

	— Elle se débrouille drôlement bien, votre collaboratrice s’exclama-t-il avec ravissement. Je n’ai jamais eu autant de clients !

	— Je me demande bien ce que vous pourriez lui donner comme prime pour la récompenser ? susurra F.T.N., l’œil sournois.

	— On va rendre visite à M. Charles Slimovac, fit Beauclair lorsque les deux policiers retrouvèrent le trottoir de la rue Saint-Denis.

	Mais en arrivant à Saint-Cloud, les deux policiers durent faire le pied de grue devant le portail de l’ancien relais de chasse car leurs coups de sonnette répétés ne produisirent aucun effet.

	— Patientons, décida Beauclair.

	— Espérons qu’il ne nous fera pas trop poireauter ! bougonna l’ancien para.

	Charles Slimovac ne se matérialisa que deux heures plus tard. Il dut s’extraire de derrière le volant de sa Volvo jaune clair pour aller ouvrir le portail et se raidit en voyant apparaître les deux policiers.

	— Ce n’est pas un hold-up, précisa Beauclair, sarcastique, en montrant sa médaille de police.

	Une expression de morgue hautaine se peignit sur le visage de l’ex-parlementaire.

	— Qu’ai-je à voir avec la police ?

	Sa voix était curieusement haut perchée et les aigus rendaient un son strident comme une lame de métal sur du silex.

	— Invitez-nous pour le thé, trancha Beauclair, et vous le saurez.

	Charles Slimovac hésita sur la conduite à tenir, en examinant les deux policiers d’un air réprobateur et sévère qui ne les démonta nullement. Finalement il abdiqua.

	— Ce ne peut être qu’une affaire sans importance, laissa-t-il tomber pour sauver les apparences.

	Naturellement, il n’offrit pas le thé aux deux policiers une fois que ceux-ci furent introduits dans le salon luxueusement décoré.

	— C’est ici que se déroulaient les partouzes avec les gosses recrutées à la sortie des écoles ? attaqua Beauclair, l’œil dur.

	Une décharge électrique secoua le costume à trois mille francs coupé par l’un des meilleurs tailleurs de Saville Row.

	— Je ne vous permets pas ! éructa Charles Slimovac.

	Hypocritement, F.T.N. lui enfonça son coude dans l’estomac. Sans douceur. Un hoquet fit se tordre le corps mince, merveilleusement entretenu par une gymnastique, des soins et des massages quotidiens dans un club Vitatop Fitness, artificiellement bronzé et surmonté par une épaisse chevelure blanche coupée dernière mode sur la nuque.

	L’ancien député était livide de rage.

	— Je vois que les sévices policiers sont toujours à l’honneur ! explosa-t-il. Je me plaindrai au ministre de l’Intérieur !

	— Il ne vous écoutera pas, ricana Beauclair. Au temps où vous étiez à l’Assemblée, vous apparteniez à l’opposition. La majorité gouvernementale se fout des anciens députés de l’opposition condamnés pour excès de braguette sur des mineures de treize ans. Mais ne perdons pas notre temps pour des bricoles. Nous savons que vous êtes un habitué des sex-shops de la rue Saint-Denis. Comme disait une chanson célèbre, vous n’avez qu’une corde à votre violon : le cul. Une obsession, chez vous. Mais c’est votre affaire. Défleurez le paradis pornographique à votre guise, faites collection de gadgets phallocratiques, salivez à la projection de productions scandinaves, ça ne nous dérange pas, mais quand il s’agit de la fréquentation de racketteurs assassins d’origine vietnamienne ou chinoise, alors là, c’est à nous de glisser notre pièce dans le parcmètre !

	— Des racketteurs assassins ? répéta Charles Slimovac, éberlué.

	— On dirait un prématuré qui sort de la couveuse ! railla F.T.N.

	— On vous a vu en compagnie de deux Vietnamiens, bluffa Beauclair en se disant qu’il avait toujours la possibilité d’appeler Soung Tchou à la rescousse pour en avoir le cœur net si l’autre persistait à nier.

	L’ex-parlementaire déglutit bruyamment. Ses épaules s’étaient affaissées et son attitude s’était modifiée. Mille rides s’étoilaient à partir du nez sur son visage magnifiquement bronzé à la lampe des esthéticiennes.

	— Des gens de rencontre, avoua-t-il. Pas des assassins ! Sait-on ce que font les gens quand on n’est pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre en leur compagnie ? remarqua Beauclair sentencieusement.

	Son flair policier lui disait qu’il était peu vraisemblable que l’ancien député soit le complice des assassins recherchés. Il ne cadrait pas dans le décor. Un obsédé sexuel, certes, un vieux beau à la main baladeuse, au cerveau malade, porté sur les gamines impubères, un cérébral détraqué pour qui la contemplation d’objets ou d’images pornographiques suppléait à l’assouvissement de ses instincts extra-normaux, mais certainement pas un complice d’assassinats.

	— Vous dites que vous les avez connus par hasard, reprit Beauclair. En quelles circonstances les avez-vous rencontrés ?

	Charles Slimovac cherchait une échappatoire, Beauclair le sentait. Aussi décida-t-il de se montrer implacable.

	— Écoutez, Slimovac, tonna-t-il, vous coopérez avec nous ou bien je vous fais tomber pour extorsion de fonds. Dans la rue Saint-Denis plusieurs tenanciers de sex-shops sont prêts à témoigner, pour me faire plaisir et pour ne pas risquer une expulsion vers Hong Kong ou Singapour, que vous accompagniez les deux racketteurs qui leur ont soutiré de l’argent. Le résultat, vous le connaissez. Malgré vos relations haut placées, vous prendrez quand même un an, votre sursis sera révoqué et, en tout, vous vous taperez trois ans. Avec les remises de peine et la conditionnelle, vous avez une chance de vous en sortir au bout de dix-huit mois, mais ça fait néanmoins dix-huit mois tirés au ballon dont vous vous passeriez bien, j’en suis sûr. Réfléchissez. Pesez le pour et le contre. Est-ce que vous avez envie de vous farcir dix-huit mois avec les truands, les sadiques, les assassins de vieilles dames, les clodos et les vagabonds ? Sans même l’espoir de voir de temps en temps une minette aux cuisses affriolantes ?

	L’ancien député déglutissait de plus en plus bruyamment. Le gloc-gloc-gloc en devenait gênant. F.T.N. esquissa une moue de dégoût.

	— C’est pas beau un mec dont la façade s’écroule, murmura-t-il.

	Charles Slimovac sursauta et jeta un regard effaré autour de lui.

	— C’est à cause des filles…, commença-t-il.

	— Quelles filles ? encouragea Beauclair.

	Charles Slimovac parut gêné.

	— Des Asiatiques…

	— Très jeunes, évidemment ?

	— Oui…

	— C’étaient eux qui les fournissaient ?

	— Contre rémunération, bien entendu, et une rémunération plus qu’élevée !

	— Qui a pris l’initiative des premières tractations ? L’ex-parlementaire pinça les lèvres.

	— Moi.

	— Dans quelles circonstances ?

	— Avant d’être député de la Nièvre, j’étais administrateur civil dans notre ex-Indochine, jusqu’à l’indépendance en 1955. Je parle couramment vietnamien et je sais comment aborder et engager la conversation avec un Vietnamien. Je sais aussi le différencier d’un Chinois ou de quelque autre Asiatique. Les deux dont vous parlez, je les avais entendus converser entre eux et je les ai tout de suite reconnus pour des Saigonais. Ils avaient l’allure un peu louche et je me suis dit que je devais sans doute avoir affaire à ces réfugiés dont quelques-uns sont des truands des bas-fonds de l’ancienne capitale du Sud-Viêt-nam…

	— Vous voyez bien ! triompha Beauclair.

	— Mais de là à penser que ce sont des assassins !

	— Ensuite ?

	— Ces petits truands vietnamiens sont tous plus ou moins un peu proxénètes et je me suis dit qu’ils connaissaient peut-être une ou deux filles… euh… pour qui l’exil serait difficile et qui… euh… accepteraient quelque argent en échange de menus services que…

	Le visage de Beauclair s’était fermé tandis que F.T.N. devenait nerveux.

	— Ça va, coupa le commissaire, j’ai compris. Et vous avez engagé la conversation à ce sujet avec les deux Vietnamiens ?

	— Oui.

	— Ils ont accepté le marché ?

	— Avec enthousiasme, mais leurs prix étaient réellement prohibitifs !

	— Néanmoins, vous avez fait affaire avec eux ?

	— Je voulais aider ces pauvres filles dans le besoin.

	Beauclair eut envie de le gifler.

	— Ils ont été réguliers ? Ils vous ont fourni la marchandise ? poursuivit-il d’un ton sec.

	Les traits de Slimovac étaient tendus comme des cordes à violon.

	— Oui…, avoua-t-il à voix basse.

	— À votre satisfaction ?

	L’ancien député éluda.

	— De gentilles filles…

	— Un bordel clandestin, sans doute ?

	— Euh… un appartement… Un appartement assez chic et plutôt confortable…

	— L’adresse ?

	Le ton était si menaçant que, cette fois, Slimovac ne chercha pas d’échappatoire :

	— 2, rue Henri-Rochefort.

	— L’étage ?

	— Au rez-de-chaussée sur cour. Le chiffre 1 est inscrit sur une plaque émaillée au-dessus de la sonnette.

	— Combien de filles dans cet appartement ?

	— Trois.

	— Toutes des Asiatiques ?

	— Deux Chinoises et une Vietnamienne, toutes les trois originaires de Saigon. Des réfugiées en provenance de Hollande, à ce que j’ai pu savoir.

	Beauclair tressaillit.

	— De Hollande ?

	Il se souvenait des bagages récupérés au Kenn Pi qui avaient été vendus à Amsterdam, et dont s’occupait présentement Scordia en vue de retrouver leur origine.

	— Leurs trousses à toilette provenaient d’Amsterdam, précisa Slimovac.

	— Vous semblez être très observateur, félicita Beauclair. Avez-vous remarqué d’autres détails ?

	L’ex-parlementaire fouilla dans sa mémoire en donnant tous les signes de la bonne volonté mais, finalement, il secoua la tête.

	— Non.

	— Cherchez bien, insista le commissaire.

	— Franchement, je ne vois rien de spécial.

	— Vous avez eu des relations sexuelles avec chacune de ces trois filles ?

	Charles Slimovac rougit.

	— J’avais payé pour ça…, répondit-il à contrecœur.

	— Au cours de vos ébats, vos deux contacts vietnamiens étaient présents dans l’appartement ?

	— Toujours.

	— D’autres hommes avec eux ?

	— Un seul qui semblait habiter là en permanence. Je l’ai toujours vu vêtu seulement d’une robe de chambre.

	— Connaissez-vous les noms de ces trois hommes ?

	— Non.

	— Vous êtes-vous trouvé nez à nez avec d’autres clients ?

	— Jamais.

	— Vous m’avez dit tout à l’heure que vous parlez couramment vietnamien. Cela facilitait certainement les choses avec vos deux contacts. Avez-vous eu avec eux des conversations autres que celles portant sur le sujet qui vous tient tant à cœur ? Bien entendu, quand je dis « cœur », je me cantonne dans l’euphémisme…

	Charles Slimovac demeura imperméable à l’allusion pourtant lourde.

	— Non, pas de conversations. Tous deux étaient du genre peu loquace.

	Beauclair poussa un soupir.

	— C’est bon, ça suffira pour aujourd’hui. Un bon conseil, ne remettez plus les pieds rue Saint-Denis pas plus qu’au 2 de la rue Henri-Rochefort.

	Il se dirigea vers la porte. F.T.N. s’apprêtait à lui emboîter le pas mais il se ravisa et son gros poing noueux jaillit en uppercut pour marteler le corps de Slimovac à l’emplacement du foie. Ce dernier s’écroula tout d’une pièce sur la moquette bleu horizon.

	— Tiens, salopard ! jura l’ancien para entre ses dents. Va donc te plaindre au ministre de l’Intérieur.

	Dehors, Beauclair et F.T.N. remontèrent dans la Peugeot.

	— Voici ce que tu vas faire, ordonna le premier au second. Planque rue Henri-Rochefort afin de voir si nos agneaux sont au bercail. Pas question de les louper. Avant d’intervenir, nous devons être sûrs qu’ils sont bien là. Un coup de pot comme celui que nous venons d’avoir avec ce Charles Slimovac risque de ne pas se reproduire avant longtemps. Donc, inutile de gâcher nos chances. Nous devons entrer dans la danse à coup sûr.

	— Compris, acquiesça F.T.N.
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	Le commissaire divisionnaire Le Guennec hocha la tête avec compréhension.

	— D’accord, Beauclair, je téléphone et je vous ménage une entrevue avec lui.

	— Le plus tôt possible sera le mieux. Sinon, nous risquons de mettre le nez dans un sale truc. Vous savez comment ils sont, ténébreux, secrets et jaloux de leurs prérogatives.

	— Je sais et, croyez-moi, le coup des Palestiniens renvoyés en Irak dans un avion d’Air France m’est resté sur le cœur ! J’ai appris à les connaître à mes dépens ! Retournez dans votre bureau. Je vous communiquerai le résultat par l’interphone.

	Dans le bureau de Beauclair attendait l’inspecteur divisionnaire Philippe Audray.

	— Tu m’as déniché quelque chose ? interrogea le commissaire.

	Audray parvint à extraire d’entre deux incisives, et ce avec une infinie délicatesse, un morceau infime de saucisson, reliquat du sec-sans-beurre qu’il avait avalé en l’accompagnant d’un demi de Munich à la brasserie en face du Palais de Justice. Il essuya soigneusement sur la manche de sa veste la pointe de l’épingle de nourrice et la piqua au revers intérieur de sa veste de combat U.S.

	— Rien chez la Portugaise, rien chez les voisins, rien chez les commerçants du quartier. Lim Hock Po payait ses achats rubis sur l’ongle. Discret, taciturne et aimable. Bonne réputation. Payait cash. Jamais par chèque. Toujours un gros rouleau de billets de banque sur lui.

	— Pas de faux billets répandus dans le quartier ?

	— Quelques coupures de cent francs, mais pas chez les commerçants où s’approvisionnait Lim Hock Po pour son restaurant. Les bouchers, surtout, l’aimaient bien. Il les débarrassait de leurs plus bas morceaux, les invendables, les « panards »… dont même des chats et des chiens n’auraient pas voulu…

	— Le propriétaire qui lui a loué le local du Kenn Pi ?

	— Une vieille dame charmante aux cheveux teints en bleu pâle qui adore le mobilier chinois. Vous savez, tous ces trucs laqués comme leur canard, tout noirs, tarabiscotés et couverts de fresques stylisées. Quand elle a vu se pointer un Chinois prêt à louer son local, elle lui a signé le bail sans chercher le pourquoi du comment, d’autant que Lim Hock Po alignait six mois à l’avance sur la table en coupures bien craquelantes.

	— Ça se passait quand ?

	— Tout juste deux mois.

	L’interphone grésilla sur le bureau et Beauclair s’en alla abaisser la manette. La voix de Le Guennec résonna.

	— C’est d’accord. Raspail vous attend dans une heure à l’entrée du cimetière de Montmartre, avenue Rachel.

	— J’y fonce, patron.

	Beauclair releva la manette et se tourna vers Audray.

	— Assure la permanence ici, Philippe.

	Au volant de sa Peugeot, Beauclair ne se pressa pas. Il disposait d’une heure pour atteindre le lieu de rendez-vous. Il gara la voiture sur le terre-plein central du boulevard de Clichy et, tranquillement, enfila l’avenue Rachel jusqu’à son extrémité nord. Il était en avance d’un quart d’heure. Il attendit patiemment et, bientôt, il vit apparaître Raspail qui remontait la courte artère en provenance du boulevard.

	— C’est la troisième fois que nous nous rencontrons, si je me souviens bien ? fit Raspail en s’arrêtant devant lui, un sourire forcé sur les lèvres.

	— La première fois, c’était au sujet des Palestiniens et, la seconde, après la fusillade devant l’ambassade d’Irak.

	— Exact. Entrons dans le cimetière, voulez-vous ? J’adore le calme des cimetières. Ces lieux de repos éternel demeurent les seuls endroits reposants de Paris, sans jeu de mots exécrable. On y goûte la paix et on peut y admirer de somptueux monuments funéraires exécutés par de grands artistes, sans parler des gens célèbres qui dorment de leur dernier sommeil en ces lieux.

	L’un à côté de l’autre, ils grimpèrent les marches.

	— Savez-vous, mon cher, que la famille des bourreaux Sanson père et fils qui exécutèrent Louis XVI et Marie-Antoinette est enterrée ici ? Et, ce qui est curieux, leurs tombes et, en particulier, celles des deux bourreaux sont toujours couvertes de fleurs fraîches6 ! Bon sang, je me suis toujours demandé qui pouvait bien prendre la peine de fleurir la tombe de bourreaux morts depuis un siècle et demi !

	— Des républicains fanatiques ? suggéra Beauclair avec humour.

	— Je n’avais pas envisagé cette possibilité.

	La grande vogue au S.D.E.C.E. depuis quelques années était aux pseudonymes choisis parmi les noms des stations de métro parisiennes, se souvenait Beauclair. La nostalgie de la Seconde Guerre mondiale, au temps où leurs aînés opéraient à Londres ? En ce temps-là il y avait les Passy, les Corvisart, les Barbès, les Saint-Jacques. À la fin de la guerre, la mode avait passé. D’autres genres de pseudonymes avaient été adoptés. Et, maintenant, c’était à nouveau la grande vogue. Plus de Passy, de Corvisart, de Barbès, de Saint-Jacques, mais des Jussieu, des Picpus, des Miromesnil et des Raspail.

	Un sacrifice à la mode rétro ?

	Raspail avait le grade de colonel et était chargé des relations avec les services de police. Personne ne l’aurait soupçonné de faire partie de la Centrale barbouzarde. Il faisait petit-bourgeois rondouillard préoccupé par son prochain week-end dans sa résidence secondaire de la Sarthe, son costume avait besoin de passer au pressing et ses chaussures étaient informes. La cravate mille fois nouée au même emplacement commençait à perdre ses franges sur une chemise de Prisunic qu’aurait améliorée un sérieux coup de fer.

	Et, cependant… Après la fusillade de l’ambassade d’Irak, Le Guennec avait assuré à Beauclair que Raspail, au cours de sa carrière, avait tué de sa main une bonne centaine d’hommes…

	— Pourquoi vouliez-vous me voir ?

	— Trois tenanciers de sex-shops assassinés rue Saint-Denis, tous originaires de Hong Kong, trois membres de la B.R.I. tués au cours d’une embuscade dans un restaurant chinois du boulevard des Batignolles, pas loin d’ici, des racketteurs chinois ou vietnamiens qui prélèvent leur dîme sur les sex-shops des Halles… Vous n’avez pas mis les pieds dans le circuit ?

	— Qu’est-ce qui vous autorise à imaginer cela ?

	— Votre circulaire d’il y a six mois.

	— Sur les restaurants chinois ?

	— Oui.

	Beauclair se racla la gorge et récita d’un ton monocorde :

	— Avant 1939 il existait 9 restaurants chinois dans la région parisienne, il y en a actuellement 350. En raison de l’importance de l’information pouvant y être recueillie, l’ambassade de Chine Populaire a réussi à introduire, à peu près dans tous ces établissements, fréquentés par toutes les couches sociales, un ou plusieurs informateurs en qualité de cuisiniers, d’aides-cuisiniers, de serveurs ou de caissiers. Par ailleurs, les personnels de certains de ces restaurants visitent les poches des vêtements déposés au vestiaire. L’installation de ce dernier en dehors de la vue des consommateurs facilite cette pratique. Enfin, la présence de magnétophones a été également constatée dans plusieurs arrière-cuisines. Il est certain que les diplomates de Chine Populaire en France réussissent ainsi à drainer une foule de renseignements économiques, administratifs, politiques et de tous ordres…

	Beauclair toussota.

	— Vous voulez la liste de ces restaurants par arrondissement ? Il y a, je crois, le Lotus Fleuri, rue de la Harpe, le Canard de Canton, boulevard Saint-Michel, le…

	— Inutile, je m’en souviens, interrompit Raspail. Vous croyez donc que nous sommes mêlés à l’histoire qui vous intéresse ?

	— Vous pourriez avoir décidé qu’il y avait quelque chose à gagner pour vous.

	— Et alors ?

	— Je n’ai nullement envie de voir mon action stoppée au dernier moment et mes collègues tués demeurer non vengés parce que les services secrets ont décidé d’écraser le coup à cause d’un intérêt national plus ou moins bien compris, une raison d’État qui passerait au-dessus de la simple justice.

	Raspail haussa les épaules.

	— Je peux vous rassurer tout de suite. L’affaire dont vous vous occupez présentement est purement criminelle. Nous n’y sommes mêlés en aucune manière. Vous pouvez foncer dans le tas, venger vos collègues, ce n’est pas nous qui vous stopperons.

	Le visage de Beauclair s’épanouit.

	— Sûr ?

	L’officier se raidit.

	— Parole d’honneur.

	Beauclair poussa un soupir de soulagement.

	— Merci de vos assurances.

	Raspail lui tapota l’épaule.

	— Si vous procédez à une hécatombe, choisissez un autre cimetière que celui-ci. On n’y délivre plus de concessions depuis fort longtemps…
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	— Gratien, tu as déterré quelque chose au sujet de Lim Hock Po ?

	— Au Registre du commerce et au Fichier des Étrangers, renseignements concordants, débita le Niçois. Lim Hock Po, né le 19 février 1934 à Saigon, célibataire. Passeport sud-vietnamien lors de son entrée en France en 1973. Réfugié politique et admis comme tel. On lui délivre alors un passeport français puisqu’il n’existe plus à partir de 1974 de représentation diplomatique sud-vietnamienne en France. Émigre aux Pays-Bas. En revient au début de cette année. Autorisé à ouvrir un commerce et s’inscrit au Registre comme restaurateur. Jamais condamné en France. Pas de fiche à Interpol. Solde créditeur à son compte en banque quasi nul.

	— C’est tout ?

	— Oui, patron.

	— Les valises ?

	— J’ai contacté Interpol. Rien de neuf encore, il est trop tôt.

	— Bon, écoutez-moi tous les deux.

	Il fit signe à Audray, qui était assis sur une chaise et se curait imperturbablement une molaire, de se rapprocher de son collègue niçois. Il les mit au courant des derniers renseignements obtenus et de la mission qu’il avait confiée à F.T.N. Il aimait le travail en équipe assorti d’une confiance et d’une franchise totales et ne concevait pas qu’une restriction quelconque puisse se glisser dans les rapports professionnels qui existaient entre lui et ses subordonnés.

	Il terminait son exposé lorsque le téléphone sonna. Il décrocha. C’était F.T.N.

	— Les trois souris sont dans la souricière avec quatre matous. Mais les matous ne sont pas des siamois. Ça m’a tout l’air d’être nos lascars. Je suis comme Charles Slimovac, je sais reconnaître un Chinois d’un Vietnamien, avec toutes les années que j’ai baroudé en Indo ! Je dirai que deux des matous sont chinois et les deux autres vietnamiens. Du Sud. Pas des Tonkinois ni des Annamites, des Cochinchinois.

	— Arrête ton cours d’ethnologie et va droit au but.

	— Ils viennent d’arriver. Dans deux taxis. C’est tout.

	— D’où téléphones-tu ?

	— De la brasserie au coin de la rue. En face du 2. Ça s’appelle La Castagne. Marrant, non ?

	— N’en bouge pas, on te rejoint.

	Beauclair raccrocha fébrilement et fit signe à Audray, avant de lui désigner le téléphone.

	— Passe un coup de fil à Wanda à la sex-shop de Soung Tchou. Qu’elle laisse tomber la planque et qu’elle nous rejoigne à La Castagne, la brasserie en face du 2 de la rue Henri-Rochefort.

	— Le baptême du feu pour Wanda ? Ça ferait un joli titre de roman policier ! plaisanta Scordia.

	Beauclair abaissait déjà la manette de l’interphone et rendait compte à Le Guennec.

	— Je n’ai personne à vous donner en renfort, prévint ce dernier. Faudra vous débrouiller tout seuls.

	— On a l’habitude.

	— Faites gaffe quand même, qu’il ne vous arrive pas le coup de Gray !

	— On y veillera.

	Beauclair rabaissa la manette.

	— Wanda est prévenue, avertit Audray.

	— Parfait, allons-y. Vous êtes enfouraillés tous les deux ?

	Scordia rigola.

	— En permanence.

	— Philippe ?

	Ce dernier se contenta de déboutonner sa veste de combat U.S. pour découvrir son harnais en cuir terminé par les deux holsters.

	— Bien, prenons aussi les gilets pare-balles sans oublier ceux pour Wanda et F.T.N., et les casques de protection.

	— Les gaz ? interrogea Audray.

	— On les emporte, on ne sait jamais. Gratien, charge-toi de deux fusils à lunette, avec infrarouge au cas où ça se prolongerait durant la nuit.

	Vingt minutes plus tard, tous trois entraient à La Castagne. F.T.N. en était à son troisième croque-monsieur et à son deuxième demi de bière. Sa grande carcasse requérait un casse-croûte toutes les trois ou quatre heures.

	— C’est une excellente position stratégique, fit-il remarquer. D’ici je ne perds pas de vue l’entrée du deux.

	— Et en même temps tu t’avales un ticket modérateur d’appétit, railla Scordia.

	Les trois arrivants commandèrent leurs consommations et ce fut bientôt au tour de Wanda d’apparaître.

	— Personne ne s’est présenté chez Soung Tchou, renseigna-t-elle.

	Son entrée dans la brasserie avait fait sensation car elle portait encore les vêtements érotiques que lui avait prêtés son amie : bas noirs, cuissardes, froufrous et une blouse rose courte au-dessus de ses cuisses dénudées. F.T.N. s’était arrêté de manger et écarquillait les yeux. Scordia exorbitait les siens, bouche bée. Il murmura, la voix rauque :

	— Merde, avec une nana pareille je monterai bien au filet pour smasher !

	Audray demeurait impassible, les traits un peu figés. Il ôta l’épingle de nourrice du revers de sa veste et en approcha la pointe de sa bouche, mais son geste fut imprécis tant son regard était braqué sur les cuisses de Wanda et l’épingle se planta dans sa lèvre inférieure.

	— Tu ne t’es pas changée ? s’étonna Beauclair, ébahi.

	— Pas eu le temps !

	Elle désigna Audray qui essuyait du revers de la main le sang qui avait filtré sur son menton.

	— Il m’a dit de me magner, que c’était urgent. Pour ma première journée au groupe IV de la B.R.I. je ne vais certainement pas me faire remarquer en désobéissant aux ordres !

	Le barman se penchait par-dessus le comptoir en hypocrite et louchait abominablement du côté des cuisses de Wanda.

	— Pour mademoiselle, ça sera ?

	Beauclair avait plissé les yeux et son regard paraissait lointain. Il répondit pour Wanda.

	— Un scotch, sans eau, sans glace, sans Périer.

	La jeune femme sursauta.

	— En service commandé ?

	— J’ai une idée et un rôle tout trouvé pour toi. Finalement, tu as bien fait de rester habillée comme une pute de la rue Saint-Denis !

	Wanda ouvrit de grands yeux effarés.

	— Pourquoi ?

	— Bois ton whisky d’abord, éluda-t-il, ensuite nous procéderons à une reconnaissance des lieux.

	La nuit était déjà tombée lorsque Beauclair eut, bien ordonnés dans son esprit, les moindres détails du plan qu’il avait mis sur pied pour investir la place et appréhender les suspects. Chacun des membres de son groupe avait procédé seul à une reconnaissance des lieux et s’était pénétré de la disposition de chaque élément.

	— C’est un peu la répétition de l’encerclement du Kenn Pi par Gray et ses hommes, conclut-il à la fin du briefing auquel il avait convié ses quatre subordonnés à l’intérieur de sa Peugeot, sauf qu’ici il manque le restaurant. Mais on peut comparer l’appartement du rez-de-chaussée en ce qui concerne sa situation à celui qu’occupait Lim Hock Po. Voici comment nous allons opérer. Trois fenêtres de l’appartement donnent sur la cour intérieure. Appelons-les fenêtres A, B et C à partir de la porte de la cour. La fenêtre A est celle qui t’est affectée, Philippe, la B est pour toi F.T.N. et la C te reviendra, Gratien. Vous serez équipés de votre gilet pare-balles et de votre casque de protection. Deux grenades lacrymogènes et deux grenades fumigènes dans les poches pour parer à toute éventualité. Dans un premier temps vous vous tenez chacun devant la fenêtre qui vous a été assignée, avec une de vos deux armes à la main. Au choix, celle qui vous convient le mieux. L’autre main reste libre.

	« Philippe… (il s’adressait au plus élevé en grade des trois inspecteurs et lui confiait le commandement de la partie du groupe qui opérerait à partir de la cour de l’immeuble) de ta position en face de la fenêtre A, et à travers la vitre de la porte qui donne accès à la cour, tu aperçois la double porte de l’appartement que nous prenons pour cible. Tu nous guetteras, Wanda et moi. Deuxième temps. Wanda et moi faisons notre entrée en scène. Je porte mon gilet pare-balles sous mon blouson mais pas de casque de protection. Wanda, tu ne portes ni gilet ni casque. Tu restes comme tu es présentement. Toi et moi nous arrêtons devant la porte de l’appartement. Tu t’adosses à la sonnette de façon à en presser le bouton sans interruption et tu joues la femme bourrée à mort pendant que moi je me fais la tête du mari ennuyé devant l’ivresse de son épouse. Tu titubes, tu vacilles et tu hoquettes. Quand la porte s’ouvre, tu balances une bonne bouffée de ton haleine chargée de whisky dans les narines du type ou de la fille qui apparaîtra. Tu joues les idiotes, tu t’excuses d’une voix pâteuse. Avec la tenue que tu portes, ça passera facilement surtout s’il s’agit d’un type. Maintenant, de deux choses l’une, ou un entrebâilleur a été fixé à la porte ou la voie est libre. Si c’est le cas, tu chopes le type ou la fille avec une prise de judo puisque tu es ceinture noire troisième dan, et tu le sors sur le palier à la fois pour l’empêcher de nuire et pour dégager le passage. Ne prends pas de risques inutiles. Le K.-O. intégral sur-le-champ. Ensuite, tu t’embusques en retrait et tu restes en réserve de la république. Vu ?

	— Vu. Et s’il existe un entrebâilleur ?

	Beauclair exhiba le Colt .45 qu’il venait d’extraire du compartiment à gants.

	— Aucun entrebâilleur au monde ne résiste à une balle de .45, déclara-t-il d’un ton sentencieux. F.T.N. roucoula.

	— En Indo j’ai réussi à percer le blindage d’une automitrailleuse légère en tirant à bout touchant avec un .45 ! s’exclama-t-il.

	— Tu avais raison de tirer à bout touchant ! grasseya Scordia. Car avec un.45, sinon, on ne risque pas de blesser un hippopotame dans une baignoire tellement c’est peu précis !

	— Bouclez-la ! intervint Beauclair. Voilà comment tu procèdes dans ce cas, Wanda. Tu chopes le type ou la fille qui se trouve dans l’entrebâillement de la porte et tu lui roules une galoche en jouant toujours la fille bourrée à mort. Mais aussi en l’immobilisant. Moi, pendant ce temps, je fais sauter l’entrebâilleur. Ensuite, tu passes au K.-O. intégral comme dans la première hypothèse, et tu t’embusques en réserve de la république. Tu as bien compris ?

	— Oui, acquiesça la jeune femme.

	— Troisième temps. Quand tu me vois entrer, Philippe, tu fais signe à F.T.N. et à Gratien et vous faites péter les fenêtres. Vous entrez et vous prenez les occupants de l’appartement à revers. Ligne générale d’action : se saisir du plus grand nombre possible de vivants. Ne tirer que si nécessaire, et blesser plutôt que tuer. Certes, nous pourrions être tentés de tirer sur-le-champ vengeance des morts des membres du groupe Gray, mais souvenez-vous que tous les responsables de ces morts ne sont peut-être pas ici et que nous devons découvrir ceux qui manquent et, en particulier, Lim Hock Po. Alors, freinez vos impulsions et ne laissez pas vos sentiments naturels prendre le dessus. Des questions ?

	— Les filles ? demanda Audray.

	— Les traiter comme les hommes. Elles peuvent être aussi dangereuses et, parfois, pires. Et puis, de nos jours, ne sont-elles pas émancipées ?

	— De toute façon, faut toujours se méfier des Jaunes ! grommela F.T.N.

	— Oui, mais aujourd’hui les Blancs jouent et gagnent, plaisanta Scordia en coulant un regard dans la direction de Beauclair dont il connaissait la passion pour le jeu d’échecs.

	Ce dernier cligna amicalement de l’œil pour signifier qu’il avait compris l’allusion et s’enquit :

	— Pas d’autres questions ?

	— Quel sera mon rôle en réserve de la république ? s’enhardit Wanda.

	— Coxer ceux ou celles qui tenteraient de s’échapper, répondit Beauclair. Les mettre hors de combat. Il faut qu’ils soient tous pris au piège.

	— Tirer si nécessaire ?

	— Oui.

	Il brancha la radio de bord et lança son premier appel depuis son départ du Quai des Orfèvres.

	— B.R.I. 4 appelle B.R.I.

	Il répéta la phrase une bonne demi-douzaine de fois avant d’obtenir Le Guennec.

	— Ici, B.R.I. J’écoute, B.R.I. 4.

	Beauclair consulta sa montre-bracelet.

	— Sommes sur la ligne de départ. Action commence dans sept minutes.

	— Souvenez-vous de Gray et de ses hommes, c’est tout ce que j’ai à vous dire, B.R.I. 4.

	Beauclair débrancha la radio.

	— Maintenant, ordonna-t-il, que tout le monde, sauf Wanda, s’équipe. Gilets et casques. N’oubliez pas les grenades.

	L’instant de l’action était arrivé. Il savait qu’Audray, F.T.N., Scordia allaient se montrer comme toujours à la hauteur de leurs responsabilités. Dans l’obscurité de la Peugeot, il devinait leurs visages graves, un peu tendus dans l’attente, peut-être même malgré leur courage physique et moral, dans l’appréhension de l’attaque comme des soldats sur la ligne de front. Ils seraient efficaces, compétents, diaboliquement rapides comme toujours. Une bonne équipe, qu’il avait là. Chacun avec ses qualités et ses défauts. Audray-le-Taciturne et son épingle à nourrice à curer les dents, faussement lymphatique, froid comme un iceberg, jamais pris au dépourvu, un cerveau aux mille ressources et une fantastique vivacité d’esprit et de réflexes. Scordia-le-Hâbleur, vif et malin comme un singe, une souplesse de liane, la vantardise, la paillardise et la tchatche incarnées quand le danger était loin, mais un profond sens des responsabilités quand il était présent. Un tonus extraordinaire. Et une force physique à toute épreuve qu’on ne devinait pas dans son corps maigre et efflanqué mais doté cependant de muscles durs et noueux. Et enfin, F.T.N. La brute au grand cœur, le gosse de l’Assistance publique et des rues, l’ancien para de Diên Biên Phu. Des uppercuts en béton armé et un cœur en coton hydrophile, le rhinocéros mal à l’aise parmi les statuettes en jade. Certes, moins doué qu’Audray pour la réflexion et les analyses logiques, mais, tout comme Scordia, palliant l’insuffisance d’instruction par une connaissance vicelarde des hommes et de la vie apprise à leurs dépens au cours des années noires de leur existence.

	Restait Wanda.

	Comment allait-elle se comporter ? Elle était gâtée, pour son premier jour à la B.R.I. ! Pourtant, elle ne témoignait d’aucune émotion particulière. La fille devait avoir des nerfs d’acier. Beauclair espéra ne pas s’être trompé en la sélectionnant parmi toutes les autres. Mais il avait confiance en son flair légendaire, et il était sûr que son choix était bon.

	Audray, F.T.N. et Scordia étaient prêts. Lui-même venait de passer son gilet pare-balles sous son blouson. Il s’empara du Colt.45 et le glissa dans le sac en plastique orangé sur lequel en lettres noires se lisait « Champagne Taittinger ». D’une main il prit le sac et, de l’autre, il s’empara du bras de Wanda.

	— Philippe, F.T.N., Gratien, passez devant, commanda-t-il, et allez vous embusquer dans la cour. Je vous donne quarante secondes d’avance.

	En même temps il retenait Wanda.

	— Ça va ? s’inquiéta-t-il.

	Elle le regarda droit dans les yeux.

	— N’oubliez pas, patron, que j’ai travaillé à la Brigade de répression du banditisme et que j’ai déjà procédé à quelques arrestations dangereuses !

	— Même les plus grands acteurs du monde ont le trac avant d’entrer en scène.

	— C’est une sensation qui m’est inconnue. De toute façon, je suis bien consciente que vous m’avez confié le rôle le moins dangereux.

	— Gray avait dans son groupe une fille qui s’appelait Véronique Balle et qui est morte dans l’embuscade du Kenn Pi. Ça laisse des traces dans les mémoires.

	Il consulta son chronomètre.

	— Les quarante secondes sont écoulées, il est temps d’y aller…
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	Délicatement, Wanda éparpilla un peu de rouge à lèvres autour de sa bouche à l’aide du majeur et de l’index préalablement humectés, elle cligna de l’œil à l’intention de Beauclair pour le rassurer une dernière fois, puis elle s’adossa au mur, l’épaule contre le bouton de sonnette. Elle se laissa aller en arrière en pressant fort et elle entendit, en même temps que Beauclair, le carillon qui grelottait faiblement à l’intérieur de l’appartement.

	Beauclair comptait les secondes. Ses muscles étaient tendus à l’extrême dans l’anticipation de l’action qui allait suivre sous peu. L’air autour de lui sentait bon l’encaustique, une odeur qui lui rappela sa mère les jours de grand nettoyage dans leur quatre pièces de l’avenue Ledru-Rollin.

	La porte s’entrouvrit. À travers l’étroit interstice, une tranche de visage apparut. Une peau de citron, un peu grumeleuse, un œil bridé, une touffe de cheveux de jais, et la moitié d’une bouche purpurine, appartenant à une fille jeune.

	Wanda hoqueta bruyamment.

	— Tu vois bien que tu as encore fait des conneries ! lança-t-elle à l’adresse de Beauclair d’une voix avinée. J’savais bien qu’c’était pas au rez-de-chaussée !

	Beauclair avait déjà repéré l’entrebâilleur qui interdisait tout espoir de repousser le battant de la porte à l’intérieur de l’appartement.

	Wanda n’avait pas manqué de le remarquer elle aussi.

	— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda la voix nasillarde de la fille.

	Wanda feignit de trébucher sur ses hauts talons en jouant à merveille le rôle de la femme complètement soûle et s’affala lourdement contre le panneau de la porte qui fut repoussé à l’intérieur au maximum autorisé par la longueur de l’entrebâilleur, ce qui, jugea instantanément Beauclair, n’excédait pas quinze centimètres. C’était le format le plus réduit d’entrebâilleur que l’on puisse imaginer, regretta-t-il avec dépit. Manque de chance, cela compliquait les choses !

	Wanda hoqueta et s’excusa auprès de la fille d’une voix chevrotante. En même temps, sa main droite jaillit, plongea à travers l’ouverture et agrippa la gorge de celle qui se tenait derrière le panneau. Les doigts pressaient très fort, comme l’étau des serres d’un oiseau de proie, et l’œil bridé dans l’entrebâillement de la porte s’exorbita. Parallèlement, les narines palpitèrent et la peau couleur citron prit une vilaine teinte violacée.

	— Bouge pas ! ordonna Wanda à mi-voix.

	Déjà, sa main gauche était allée chercher le Bernardelli calibre.32 sous la blouse rose qui avait tant excité les clients de la sex-shop tenue par Soung Tchou et le braquait sur le front de la fille.

	Beauclair bondit en avant. En un éclair le Colt.45 fut dans sa main et il lâcha le sac en plastique. Il tomba aux genoux de Wanda et leva son arme en la coinçant dans l’arceau d’acier de l’entrebâilleur tout contre le panneau de la porte. Le canon du Colt était dirigé verticalement et le projectile qu’il allait éjecter ne risquait pas, ainsi, de blesser ni Wanda ni l’Asiatique. Il écrasa la détente, il y eut un coup de tonnerre, et l’arceau d’acier sauta en l’air et frappa la Jaune à la tempe. En même temps la porte se rabattait brutalement contre le mur et, perdant l’équilibre, la fille s’écroula lourdement en arrière, suivie par Wanda qui atterrit sur le ventre de sa captive.

	Un homme apparut dans le couloir, un pistolet braqué devant lui, et Beauclair, toujours à genoux, fit à nouveau aboyer son Colt. La terrifiante puissance d’impact du .45 projeta l’homme en arrière en le cassant en deux.

	— On y va les gars ! jeta Audray d’une voix froide après avoir entendu résonner le premier coup de feu et avoir vu la porte de l’appartement s’ouvrir sous la poussée de Wanda.

	Parfaitement synchronisés, F.T.N., Scordia et lui se précipitèrent la tête en avant sur les fenêtres fermées. Ils étaient tous les trois depuis longtemps rompus à ce genre d’exercice. Leurs crânes, protégés par le casque d’assaut, percutèrent les vitres faites d’une seule pièce et le verre vola en éclats à l’intérieur de l’appartement. Déjà leurs mains s’activaient sur les poignées d’espagnolette.

	F.T.N. se hissait sur la barre d’appui lorsqu’il vit la fille surgir dans la pièce. Une Chinoise, reconnut-il immédiatement. Son long séjour au Viêt-nam lui avait inculqué une profonde connaissance des différences morphologiques dans les traits entre Vietnamiens et Chinois, et entre les autres races asiatiques.

	La fille tenait une mitraillette à la main. Une Scorpion tchèque, diagnostiqua-t-il sur-le-champ. Il leva son M.A.B. P 15 mais sa position sur la barre d’appui freina son mouvement et la rafale partit sèchement. Il eut l’impression qu’on lui avait assené un coup de bélier dans le thorax et il se retrouva allongé sur le dos après que ses reins fussent durement entrés en contact avec le pavage de la cour. « Merde ! jura-t-il en son for intérieur. Moi qui ne me suis jamais fait allumer en Indo, voilà que je me ramasse une rafale de mitraillette lâchée par une Viet, ou plutôt une Chinetoque ! C’est un comble ! Ça veut dire que tu vieillis, mon pote ! À quarante-cinq piges, faudrait peut-être bien que tu déhottes ? »

	La fille se penchait par-dessus la barre d’appui et l’ajustait avec soin. Il était trop près de la fenêtre pour qu’elle ne le distingue pas clairement dans le rectangle de lumière jaunâtre dispensé par l’encadrement à la vitre brisée. Le gilet pare-balles venait de lui sauver la vie mais la seconde rafale risquait d’être dirigée sur son visage, là où le casque ne le protégeait pas. Le patron avait dit de les prendre, si possible, vivants mais pas au point tout de même d’y laisser sa peau !

	Il n’avait pas lâché son M.A.B. P 15. Il le leva et pressa la détente tout comme s’il s’était trouvé au stand de tir de la Préfecture de Police. À contre-jour la fille constituait une cible idéale. Il eut l’impression d’avoir décapité la fille et celle-ci disparut à l’intérieur de l’appartement, pendant que la mitraillette cascadait sur le pavé en de grands chocs métalliques.

	F.T.N. se releva péniblement. Il grimaçait de souffrance. L’impression que ses côtes avaient été fracturées et s’étaient logées dans ses viscères l’envahissait irrésistiblement…

	Gratien Scordia atterrit en souplesse sur le plancher de la pièce, son M.A.C. 50 neuf millimètres Parabellum braqué devant lui. Il vit l’éclair de métal jaillir de derrière le buffet et comprit instantanément. Les combats au couteau avec les Arabes aux limites de la Casbah de Tunis ou dans ses profondeurs, du côté de la rue Zarkoun ou de la rue AbdelAguèche, ou encore ceux avec les voyous dans les bas-fonds de Nice lui avaient inculqué des réflexes fulgurants quand il s’agissait d’éviter le jet d’un couteau. Il plongea à gauche et la lame d’acier percuta le canon de son pistolet juste au moment où il pressait la détente. La trajectoire de la balle fut déviée et celle-ci alla se perdre au plafond. Il n’eut pas le temps de récidiver. Fugitivement, il eut la sensation qu’une panthère plongeait sur lui. Il était en déséquilibre et, lorsque le corps de l’homme buta sur lui, il bascula sur le côté sans lâcher, cependant, son arme.

	Le coup de tête sous le menton lui donna l’impression que ses dents s’enfonçaient dans le palais et son crâne s’emplit de sons étranges en même temps que son cerveau culbutait dans un maelström vertigineux. Il gardait pourtant les yeux ouverts. Son épaule, du côté du bras qui tenait le M.A.C. 50, était bloquée par le poids de son adversaire. Il banda les muscles pour repousser celui-ci et se tortilla sur les reins pour se dégager. Dans le même mouvement, il vit la main libre de son agresseur qui raflait le couteau tombé à quelques dizaines de centimètres. L’arme blanche s’éleva à hauteur des oreilles de l’Asiatique grimaçant et Scordia eut, un très bref instant, la sensation d’en éprouver déjà le tranchant dans sa chair. Certes, il portait un gilet pare-balles mais si la lame s’enfonçait dans sa gorge ? C’était le point vulnérable offert présentement aux coups de l’ennemi.

	L’éclair d’acier fulgura vers lui et il rabattit brutalement la tête en avant, le menton touchant sa poitrine, en cambrant les reins de toutes ses forces.

	La lame frappa le métal du casque d’assaut et dérapa en biais sans le toucher.

	Nullement découragé, son adversaire relevait le bras. Un rictus de rage lui tordait le coin des lèvres. Tout son corps pesait sur le bras armé de Scordia et interdisait ainsi à celui-ci de se servir de son M.A.C. 50.

	La main gauche du policier s’était infiltrée à la lisière inférieure du gilet pare-balles, là où il avait glissé dans un étui son arme de secours, un Unique modèle Mikros 7,65 fabriqué à Hendaye et qui ne pesait pas plus de 265 grammes avec sa carcasse en alliage léger. Le pistolet avait été confisqué par Scordia à un braqueur de supermarchés dans les Yvelines et, depuis, il ne quittait plus son étui de. hanche ou de cuisse selon qu’il s’équipait ou non d’un gilet pare-balles.

	Il n’avait pas le temps d’extraire l’arme de son fourreau en cuir. Aussi tira-t-il à travers celui-ci. Plusieurs balles, pour faire bonne mesure. L’heure du mégotage était passée, conclut-il avec réalisme. Tant pis pour le patron qui avait souhaité que l’on prît vivants les occupants de l’appartement. Après tout, sur sept occupants, se consola-t-il, ce serait bien le diable si l’un quelconque des autres n’en chopait pas un vivant !

	Le couteau lui chut sur la poitrine. Mais sans force. Celui qui l’étreignait une seconde auparavant venait de basculer en arrière, le ventre déchiqueté par les projectiles meurtriers.

	Gratien se dégagea complètement des jambes qui s’étaient refermées en ciseaux sur ses genoux et se releva. Son bras droit était quelque peu ankylosé et il savait qu’il éprouverait du mal à s’en servir s’il devait tirer. Aussi échangea-t-il ses deux pistolets, puis, le M.A.C. 50 dans la main gauche, il se pencha sur l’homme qu’il venait d’abattre.

	Il était mort, sans doute aucun.

	Gratien Scordia se dirigea vers la porte du couloir.

	Les deux balles percutèrent la poche et firent exploser les quatre grenades, équitablement partagées en fumigènes et en lacrymogènes. Audray les avait placées toutes dans la poche gauche de sa veste du combat U.S. puisque sa main droite tenait le Smith & Wesson modèle Military and Police Airweight en calibre .41 Magnum dont on lui avait fait cadeau à l’issue de son stage au F.B.I. à Washington et que la Préfecture de Police l’autorisait à utiliser comme arme de dotation à condition, cependant, qu’il assume lui-même les frais d’achat des cartouches. Conformément aux rigides règles administratives et bureaucratiques, la cartouche .41 Magnum n’était pas prévue dans la rubrique budgétaire adéquate et, partant, ne pouvait en aucun cas faire l’objet d’une dépense.

	Les quatre grenades gonflaient démesurément la poche mais c’était là un moindre inconvénient, avait-il estimé, puisque l’avantage de les avoir à portée de sa main gauche, complètement libre, était incontestable.

	Le tireur était trop nerveux. Il avait loupé la cible apparue à travers la fenêtre à la vitre brisée, tout simplement parce qu’il avait appuyé sur la détente trop précipitamment, sans doute surpris par l’irruption imprévue, et la poche enflée par les grenades présentait une énorme saillie qui avait stoppé les deux projectiles.

	Audray riposta instantanément mais l’autre, déjà, s’était effacé derrière le chambranle de la porte en lâchant une troisième balle qui alla se perdre à travers la fenêtre ouverte.

	Audray entendit un hurlement au-dehors et il tressaillit.

	Une fumée âcre et épaisse montait de son flanc gauche comme d’immenses lambeaux d’ouate thermogène qu’on aurait extraits de balles à marchandises en les étirant vers le haut. Il toussa. Les fumigènes et les lacrymogènes étaient des grenades à propagation ultra-rapide grâce à leur intense degré de volatilité. En peu de temps, la pièce dans laquelle avait atterri Audray se trouva emplie d’un nuage opaque irritant la gorge, les narines et les yeux.

	Les larmes dégoulinèrent sur les joues d’Audray et ses yeux s’obscurcirent. Aussitôt il s’allongea sur le plancher, comme il était conseillé en ces cas-là, avant de vider deux balles en direction du chambranle de la porte derrière lequel avait disparu son adversaire quelques instants plus tôt.

	Conformément à sa nature, son cerveau demeurait froid. Il sortit d’une poche intérieure de sa veste son masque filtrant et le plaqua sur son visage. Le masque était un autre cadeau du F.B.I. Il était si perfectionné que la Préfecture de Police l’avait adopté, tout comme le ministère de l’Intérieur qui en avait doté ses C.R.S.

	Ceci fait, il se mit à ramper en direction de la porte. Le nuage opaque lui rendait la tâche facile. De l’épaule il heurta le pied d’une table et fut obligé de dévier de sa route. Il atteignit enfin la porte.

	Un sentiment d’angoisse l’habitait. Le nuage remettait quelque peu en question le déroulement des opérations. Comment différencier l’ennemi des copains ? Pas question d’appeler à haute voix pour se faire reconnaître ! Les autres en profiteraient ! Pas question, non plus, de tirer à tort et à travers au risque de toucher le patron, F.T.N. ou Gratien. La situation pouvait se révéler dangereuse.

	Il avança sa main libre et, du bout des doigts, tâta le plancher tout autour du chambranle de la porte et dans le couloir. Il rencontra le cuir d’une chaussure et, précipitamment, agrippa la cheville avant de tirer de toutes ses forces.

	Le coup de feu lamina ses tympans et l’impact de la balle contre le casque de protection lui fit l’effet d’un gigantesque coup de marteau assené par un Vulcain tout droit sorti de la mythologie antique. Un instant il crut que ses vertèbres cervicales allaient se disloquer tant sa tête avait été rejetée en arrière par la force du coup. Sans hésiter il tira à son tour. De bas en haut. Il entendit le choc du corps qui s’effondrait sur le plancher du couloir et, calmement, il entreprit de recharger le barillet du Smith & Wesson. Dans le couloir l’atmosphère était aussi opaque que dans la pièce qu’il venait de quitter.

	Les secondes étaient précieuses. Wanda Roumanoff n’avait perdu aucun temps. Après le coup de feu tiré par Beauclair avec son Colt.45 et qui avait fait sauter l’arceau d’acier retenant l’entrebâilleur fixé au panneau de la porte, celle-ci s’était rabattue contre le mur et l’Asiatique que Wanda retenait prisonnière en la serrant à la gorge avait perdu l’équilibre et s’était retrouvée les épaules au sol, entraînant Wanda dans le mouvement. Beauclair venait d’abattre un homme qui avait surgi dans l’entrée. Dans la chute, Wanda avait lâché la gorge de la fille. Celle-ci reprenait péniblement sa respiration. Mais elle avait des facultés de récupération étonnantes car, brusquement, ses doigts se détendirent et fusèrent vers les yeux de Wanda qui eut le réflexe instinctif d’écarter la tête. Des ongles acérés labourèrent sa tempe sous les cheveux et, un bref instant, elle eut l’impression qu’on lui passait sur la peau un tisonnier rougi à blanc. Les instructions données par Beauclair se matérialisèrent très clairement dans son cerveau : « Ne prends pas de risques inutiles. Le K.-O. intégral sur-le-champ. Tu la sors sur le palier à la fois pour l’empêcher de nuire et pour dégager le passage. Ensuite, tu t’embusques en retrait et tu restes en réserve de la république pour coxer ceux ou celles qui tenteraient de s’échapper, et les mettre hors de combat. Il faut qu’ils soient tous pris au piège… »

	Dans sa main elle fit pivoter le Bernardelli.32 de façon à en saisir le canon et elle frappa sec au sommet du front, à la lisière des cheveux, là où, comme on le lui avait appris au cours de son stage, se nichaient les cellules cérébrales qui répercutaient la torpeur dans le cervelet.

	La fille sursauta, ses yeux se révulsèrent, sa bouche émit un hoquet puissant et elle plongea dans le sommeil.

	Sans perdre de temps, Wanda rengaina le Bernardelli et entreprit aussitôt de remorquer le corps évanoui sur le palier du rez-de-chaussée à l’extérieur de l’appartement.

	Là, elle l’abandonna pour reprendre en main son arme favorite.

	Dans les oreilles, elle avait le bruit d’une rafale de mitraillette suivie d’une succession de coups de feu. Puis elle entendit un long hurlement de souffrance.

	En provenance de la cour d’où avaient attaqué Audray, Scordia et F.T.N…

	Jacques Beauclair avait lui aussi entendu la rafale de mitraillette et la succession de coups de feu, sans parler du hurlement qui avait déchiré l’air. Ça ne se passait pas aussi bien que prévu, regretta-t-il. Apparemment, tous les cinq ils avaient affaire à forte partie et l’opposition paraissait plus coriace qu’il ne l’avait supposé. Il fonça, le Colt.45 et le M.A.B. P 15 à la main. Déjà, mais encore très vaguement, il percevait l’odeur âcre des fumigènes et des lacrymogènes et les yeux commençaient à le chatouiller désagréablement.

	Il s’enfila dans le couloir, ses deux armes prêtes à tirer. Une porte était ouverte. Celle donnant sur une chambre à coucher. « Les lieux témoins des ébats amoureux de Charles Slimovac ? » se demanda-t-il fugitivement. L’homme braquait une mitraillette devant lui. Beauclair se rejeta en arrière et s’effaça contre le mur. La rafale claqua sèchement et les balles firent dégringoler un tableau accroché à la paroi et reproduisant Le déjeuner du matin, de Vuillard.

	Le tableau atterrit sur le plancher en même temps que la grenade. Celle-ci n’était ni un fumigène ni une lacrymogène, mais une grenade défensive quadrillée aux effets mortels. Beauclair sentit son cœur s’arrêter de battre et un froid glacial l’envahit pendant que, d’un violent coup de pied, il réexpédiait l’engin de mort à l’intérieur de la chambre à coucher. Parallèlement, il procédait à un roulé-boulé arrière qui le ramenait loin de la porte ouverte.

	L’explosion déchiqueta le mur de la chambre donnant sur le couloir et des gravats atterrirent sur le plancher en même temps que la fumée provoquée par les fumigènes et les lacrymogènes explosées dans la poche de Philippe Audray se mêlait à celle expulsée par le fracas de la détonation.

	Beauclair se mit à tousser violemment. Ses poumons, ses yeux, le brûlaient atrocement. À tâtons il sortit le masque de sous son blouson et le colla sur son visage avant de se relever. Il tituba jusqu’à la porte de la chambre et entra. En trébuchant sur les débris qui encombraient le plancher et en traversant le rideau de fumée opaque il avança jusqu’à la fenêtre qu’il avait repérée lorsqu’il avait jeté un coup d’œil à l’intérieur de la pièce, juste avant qu’éclate la rafale de mitraillette. Il la découvrit et l’ouvrit. Elle donnait sur une autre cour, beaucoup plus petite que celle d’où Audray, F.T.N. et Scordia avaient donné l’assaut à l’appartement. S’en échappaient des relents de cuisine à l’ail et à la tomate et Beauclair aperçut de l’autre côté, à travers des vitres embuées, la toque blanche d’un cuisinier. Apparemment, c’était là la cuisine d’un restaurant qui devait donner sur la rue perpendiculaire à celle où se trouvait l’appartement.

	Il laissa la fumée se dissiper et, quand il se retourna, le tableau qui s’offrit à ses yeux se révéla dantesque. Les débris d’un homme et d’une femme étaient répandus dans la chambre, jonchant le plancher couvert de sang ou plaqués aux murs et au plafond par le souffle de l’explosion. L’homme avait été décapité et sa tête s’était nichée sur le dessus d’une cheminée en marbre, au-dessous d’une immense glace Second Empire dont le verre s’était répandu tout autour de la tête humaine et au pied de la cheminée. Les éclats de verre avaient saupoudré les cheveux et brillaient faiblement comme une couronne de diamants sous la lumière projetée par la cuisine du restaurant.

	Malgré son endurcissement, Jacques Beauclair éprouva une irrésistible envie de vomir…
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	Roger Gicquel sur TF1 avait le visage grave et la voix tendue. Jacques Beauclair se dit que chaque téléspectateur assis dans son fauteuil face au téléviseur dans la France entière devait déjà frémir d’aise en se disant que le journaliste allait annoncer une catastrophe ou, à tout le moins, une nouvelle grave. Probablement la mort de quelqu’un. Le tragique, le sang, la mort remuaient toujours les foules. Apprendre qu’un quidam quelconque avait risqué sa vie pour sauver celle d’un gosse qui se noyait n’intéressait personne. En revanche, un beau carnage propulsait des ondes de plaisir dans les tripes des gens…

	La fusillade de la rue Henri-Rochefort entre un groupe de la Brigade antigang et une association de malfaiteurs d’origine asiatique n’a pas fait que les six morts que l’on connaît déjà et qui appartiennent tous à la bande de truands dont je viens de parler.

	Il y a une septième victime !

	Mme Janine Mandrat, 57 ans, a été touchée par une des balles tirées par les gangsters et est morte à son arrivée à l’hôpital Bichat.

	Affreux, direz-vous ? Certes. Mais ce qui ajoute au caractère atroce de cette mort stupide, c’est que Mme Janine Mandrat avait été fusillée par les Allemands en 1944 et qu’elle avait échappé à la mort.

	En effet, par un bel après-midi d’août 1944, Mme Janine Mandrat s’était rendue dans la forêt, en pleine Corrèze, afin d’embrasser son mari qui, depuis plusieurs mois, se trouvait au maquis. Elle le rencontra et tous deux se promenaient paisiblement aux alentours du camp où le maquis s’était établi lorsque, au détour du chemin boisé, ils tombèrent nez à nez avec une patrouille allemande. Le mari de Janine Mandrat cria de toutes ses forces pour alerter ses camarades et les Allemands, furieux, abattirent sur-le-champ à coups de mitraillette le courageux maquisard et son épouse.

	Le mari de Janine Mandrat fut tué sur le coup tandis qu’elle recevait une bonne dizaine de balles dans la poitrine. Grâce à des paysans des environs, elle put être récupérée des heures plus tard et transportée à l’hôpital de Brive où elle fut sauvée.

	Son sursis ne devait durer que trente-cinq ans… Ce que n’avaient pas réussi à faire les mitraillettes d’une patrouille allemande, le pistolet anonyme d’un tueur asiatique l’a accompli au moment où Mme Janine Mandrat, alertée par le bruit de la fusillade ouvrait ses volets pour jeter un coup d’œil dans la cour…

	Un bien triste fait divers…

	L’Arabie Saoudite a augmenté le prix du brut en affirmant que…

	 

	Jacques Beauclair éteignit le téléviseur.

	— Le hurlement que j’ai entendu…, commenta-t-il tristement.

	Le commissaire divisionnaire Le Guennec fit la grimace.

	— Fâcheuse publicité pour nous ! grommela-t-il. Les journalistes vont nous tomber sur le râble !

	Il secoua sa tête énorme.

	— Pauvre femme ! murmura-t-il. C’est vrai que c’est vache de mourir aussi stupidement !

	Il déplaça sa lourde masse et alla presser affectueusement l’épaule de Jacques Beauclair.

	— En tout cas, vous avez fait du bon boulot ! Six truands ratatinés en face et vous, pas une perte sauf F.T.N. qui a reçu une rafale de mitraillette dans le buffet, comme Mme Janine Mandrat en 1944, et qui en a les côtes meurtries ! Comment va-t-il ?

	— Je lui ai accordé une journée de repos, d’autant qu’aujourd’hui c’est dimanche. Avec son tempérament et un bon bandage pectoral, demain il sera sur pied.

	— Comment s’est débrouillée la nouvelle fille ?

	— Wanda ? Parfaite.

	— Tant mieux. Je vous l’ai dit : mieux vaut choisir des célibataires. Elles ont moins de soucis dans le crâne. La perquise ?

	— Des faux passeports hollandais, environ un million d’anciens francs, des valises de lingerie et de vêtements féminins achetés dans le faubourg Saint-Honoré, d’autres de vêtements masculins de chez Cardin ou Lapidus, c’est tout. Pas d’indices valables.

	— Lim Hock Po ne se trouve pas parmi les victimes ?

	— Non, et je n’ai rien découvert sur lui.

	— Il ne nous reste que la fille.

	— Audray et Scordia viennent de prendre le relais pour l’interroger. Mais c’est une coriace, une vraie Viet ! Elle feint de ne pas comprendre le français. Je crois que je vais être obligé d’aller chercher F.T.N. chez lui bien que je lui aie donné congé pour aujourd’hui. Lui parle couramment vietnamien et tous les dialectes chinois, de l’hokka au mandarin en passant par le cantonais !

	— Faites donc cela, c’est une excellente idée. Et prenez vous-même quelques heures de repos, vous avez l’air complètement crevé ! N’oubliez pas que l’affaire n’est pas encore terminée. Il nous faut remonter la filière. Je subodore un gang avec des ramifications innombrables. Il faut démanteler tout cela, qu’on coupe dans l’herbe toute velléité de la part de ces gens-là de s’introduire dans le banditisme parisien. Nous ne sommes même pas sûrs, après tout, que ceux qui ont abattu trois des membres du groupe Gray sont tous parmi les victimes !

	— C’est juste.

	— Donc, que F.T.N. mette toute la gomme sur la fille. Pas de fleurs, même des lotus ! Vous avez déniché son passeport parmi ceux que vous avez découverts rue Henri-Rochefort ?

	— Oui. Maï-Ling Tchang, née à Saigon le 23 décembre 1962. Dix-sept ans, sans profession, domicile Amsterdam, récita Beauclair.

	— Fausse identité, croyez-vous ?

	— En tout cas, le passeport hollandais n’est pas authentique.

	L’œil unique du Mammouth se fit sournois.

	— Au cours de son séjour en Indochine, F.T.N. n’aurait-il pas appris quelques petits trucs pour faire parler les gens ? On dit que les Chinois sont experts dans ce domaine…

	Beauclair éclata de rire.

	— Quelque chose comme le bambou qui pousse d’un centimètre tous les jours pendant qu’on assoit le supplicié sur sa tige ? Ou le rat qu’on introduit dans l’anus et qui ronge les intestins ? À moins que vous préfériez la couleuvre à la place du rat ?

	Le Mammouth plissa les narines.

	— Dites-moi, mon très cher ami, railla-t-il, est-ce que vous aussi vous auriez fait un séjour dans l’ex-Indochine ?

	Jacques Beauclair gloussa ironiquement.

	— J’ai simplement lu Bodard, Hougron et Lartéguy.

	Le Guennec consulta sa montre-bracelet.

	— Faites vite avec la fille. Le délai de garde à vue n’est que de quarante-huit heures.

	— Qui est le juge d’instruction chargé de l’affaire ?

	— Lautard-Chaquet.

	— Alors, pas de problèmes. Ne dînez-vous pas avec lui tous les dimanches soir au Cercle Militaire de la place Saint-Augustin ? Il vous sera possible d’obtenir une prolongation de la garde à vue. Aujourd’hui nous sommes d’ailleurs dimanche. Mais attendez le pousse-café pour formuler votre demande, LautardChaquet est sensible depuis toujours aux alcools blancs…

	— Vous auriez dû choisir la diplomatie plutôt que la police.

	Le Mammouth tourna les talons.

	— Tenez-moi au courant.

	Il avait à peine disparu que Wanda Roumanoff fit son apparition. Elle fronça les sourcils en voyant le teint terreux, les yeux battus et le visage creusé de Jacques Beauclair.

	— Vous avez besoin de repos, remarqua-t-elle d’une voix chaude.

	— J’ai passé la nuit à interroger la fille. Sans succès. Philippe et Gratien viennent de prendre le relais.

	— Je viens de jeter un coup d’œil dans la salle d’interrogatoires. Ils n’ont pas l’air d’enregistrer beaucoup plus de progrès que vous !

	— Je vais appeler F.T.N. à la rescousse. Il est en train de se reposer chez lui.

	— Tiens, justement, puisque l’on parle de F.T.N…

	— Oui ?

	— Philippe et Gratien n’étaient pas contents.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’aujourd’hui c’est dimanche et qu’ils n’auront pas la possibilité de voir leurs gosses.

	Beauclair esquissa un faible sourire.

	— Ils t’ont mise au courant ?

	— C’est moi qui ai dû leur arracher des explications. Et je tiens à vous dire tout de suite une chose !

	— Quoi donc ?

	— J’exige de verser ma quote-part afin de participer comme tous les membres du groupe IV de la B.R.I. à l’entretien de ces pauvres gosses ! J’ai toujours admiré Joséphine Baker et son château des Milandes !

	Des membres du groupe IV de la B.R.I., F.T.N. était le seul à être marié. Il avait ramené de l’ex-Indochine une épouse tonkinoise à qui il avait fait quatre enfants. Après la chute du Sud-Viêt-nam et du Cambodge dans l’orbite marxiste et, en provenance de ces deux pays, l’afflux de réfugiés fuyant les régimes de terreur installés à Saigon et à Phnom-Penh, il s’était trouvé sensibilisé par la détresse des réfugiés et, particulièrement, à celle des orphelins car, à travers son épouse et ses enfants, il se sentait très proche d’eux. N’écoutant que son cœur, il avait recueilli quatre orphelins : deux filles et deux garçons. Deux Cambodgiens, deux Vietnamiens. Naturellement, cette initiative posait des problèmes administratifs que l’ancien para avait exposés à son patron, Jacques Beauclair, mais aussi des obstacles financiers que celui-ci avait très vite surmontés. Spontanément, Gratien Scordia et Philippe Audray s’étaient offerts à aider Jacques Beauclair à assurer sur leurs appointements, pourtant peu élevés, l’entretien des quatre orphelins. Le rôle dévolu à F.T.N. et à son épouse se limitait à fournir l’hébergement et les soins de tous les jours. Le commissaire divisionnaire Le Guennec, qui était au courant de ce geste généreux, avait aplani toutes les difficultés administratives et, chaque mois, versait son écot lui aussi.

	F.T.N. avait émigré dans un vaste pavillon de Montreuil-sous-Bois, aux confins de Vincennes et de Fontenay-sous-Bois, et la nombreuse famille de dix personnes coulait là des jours paisibles et dénués de tous heurts. Chaque dimanche, rituellement, Jacques Beauclair, Gratien Scordia, Philippe Audray et Isabelle Martin, celle qui avait précédé Wanda Roumanoff au groupe IV, tous ensemble ou séparément selon les besoins du service, rendaient visite aux quatre enfants dont ils n’étaient pas loin de penser que c’étaient eux-mêmes qui les avaient procréés.

	— C’est gentil, apprécia Jacques Beauclair, tout le monde t’en sera reconnaissant. Et puisque tu veux les aider, ces gosses, autant que tu commences par les rencontrer ! Viens, nous allons rendre visite à F.T.N.

	Trois quarts d’heure plus tard, Jacques Beauclair et Wanda Roumanoff pénétraient dans le pavillon de Montreuil-sous-Bois. Ce fut tout de suite un concert de cris joyeux poussés par les huit enfants. Les deux policiers furent agrippés aux jambes, palpés, tiraillés, pris d’assaut, jusqu’à ce que Dinh, l’épouse de F.T.N., intervienne énergiquement. Wanda avait les larmes aux yeux.

	— Pauvres gosses…, murmura-t-elle.

	— Dans le fond, ils ont plus de chance que les autres enfants, sourit Beauclair.

	— Pourquoi ? s’étonna-t-elle, un peu choquée.

	— Parce qu’au lieu de voir le père Noël une fois par an, ils le voient tous les dimanches, et à plusieurs exemplaires ! Maintenant, distribuez-leur donc les friandises que nous avons achetées en route.

	Wanda s’exécuta sans se faire plus prier.

	— Comment qu’tu t’appelles ? demanda la petite Cambodgienne à la jeune femme en écarquillant des yeux ravis.

	— Wanda.

	— Wanda… et tu vends quoi ?

	Tout le monde s’esclaffa.

	— Où est votre mari ? demanda Beauclair à Dinh.

	— Il dort.

	Il la prit à part.

	— Ses côtes, comment vont-elles ?

	— Elles le font souffrir mais il ne veut pas l’avouer.

	Beauclair consulta sa montre-bracelet.

	— Laissez-le dormir jusqu’à quinze heures. Ensuite, réveillez-le, servez-lui un bon repas et expédiez-le donner un coup de main à Philippe et à Gratien. Je lui passerai un coup de fil à ce moment-là à la Préfecture. Et qu’il s’entoure le torse d’un bon bandage analgésique !

	— D’accord, acquiesça Dinh.

	Wanda Roumanoff et Jacques Beauclair jouèrent avec les enfants pendant une bonne heure puis ils s’esquivèrent.

	— Où allons-nous ? s’enquit Wanda.

	— Je te dépose à une station de taxis dans Paris ? répondit Beauclair. Moi je rentre chez moi me reposer un peu.

	— C’est loin, chez vous ?

	— Rue de Naples.

	— Vous habitez là avec votre vieille mère ? interrogea-t-elle, vaguement sarcastique.

	— Pourquoi y habiterais-je avec ma vieille mère ? répliqua-t-il, surpris.

	— Tous les flics célibataires que j’ai connus paraissaient dotés d’une vieille maman qui vivait avec eux et prenait soin de leur vie matérielle.

	— Pas moi. Et pas Philippe et Gratien non plus. De toute façon, en ce qui concerne Gratien, dragueur comme il est, une vieille maman constituerait un obstacle certain à sa liberté.

	— Et qui vous borde ? demanda-t-elle hardiment.

	— Personne, pas même la femme de ménage qui arrive pour travailler quand moi je surgis après une nuit épuisante à guetter des truands qui s’apprêtent à commettre un hold-up dans une banque. Je me couche sur-le-champ pendant qu’elle vaque aux soins du ménage.

	— Aujourd’hui, c’est moi qui vous borde, décida-t-elle d’un ton sans réplique.

	Beauclair sourit, amusé.

	— Quelle autorité ! On croirait que c’est toi le patron du groupe IV et moi un simple inspecteur !

	— L’hérédité.

	— Pardon ?

	— Mes grands-parents étaient des aristocrates russes réfugiés en France. Ils avaient l’habitude de commander.

	Il railla :

	— Avec un knout ?

	— Ils étaient tellement fauchés à leur arrivée en France en 1919 que même le knout a été revendu !

	De plus en plus amusé, il persifla :

	— Pourquoi diable n’avoir pas abandonné l’u de Roumanoff ? En t’appelant Romanoff tout simplement, tu aurais pu prétendre appartenir à la famille du dernier tsar !

	Elle joua le jeu et contra :

	— Pourquoi l’abandonner puisque justement il a été rajouté ?

	Il éclata de rire. Il se sentait bien et sa fatigue s’amenuisait.

	— Je parie que vous n’avez rien mangé depuis hier ? poursuivit-elle.

	— Mon dernier sandwich date de La Castagne, rue Henri-Rochefort.

	— Vous voyez bien ! triompha-t-elle. Est-ce que le modernisme a pénétré chez vous sous la forme d’un réfrigérateur ?

	— À cause des bouteilles de bière, oui.

	— Seulement des bouteilles de bière ? Pas de nourriture ?

	— De la nourriture aussi. Des œufs, du jambon, du beurre et une flopée de boîtes de conserve. Entre autres, des sardines. C’est fou le nombre de boîtes de sardines entassées dans mon réfrigérateur ! Dire que les pêcheurs bretons se plaignent de la mévente des produits de leur pêche !

	— La cuisine est équipée ? s’inquiéta-t-elle.

	— Comme chez Bocuse, plaisanta-t-il.

	— Parfait. Mais, je le jure, je n’ajouterai pas de sardines aux œufs sur le plat !
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	— C’est la première fois que je couche avec l’élément femelle de mon groupe.

	— Il y en a eu beaucoup qui m’ont précédée ?

	— Deux seulement. Isabelle Martin et Danièle Farmoz qui a été mutée à l’E.C.E.C., l’Élément de contre-enquêtes criminelles, dirigé par le commissaire Jean-Pierre Dorval, un ami7.

	— Et aucune ne t’a dragué ?

	— Non.

	— Et tu n’en as dragué aucune ?

	— Non. Contrairement à ce que pourrait, te suggérer ton hérédité aristocratique, le droit de cuissage n’a pas encore été érigé en institution à la Préfecture de Police.

	L’œil de Wanda se fit sévère.

	— En tout cas, je tiens à t’assurer d’une chose : nos relations professionnelles demeureront ce qu’elles étaient avant. Je ne profiterai nullement de la situation.

	— Si j’avais pensé le contraire, je ne t’aurais pas laissée te glisser dans mon lit.

	— C’est un compliment, et je l’apprécie.

	— Il faudra aussi que tu abandonnes le tutoiement devant les autres.

	— D’accord.

	Elle repoussa les draps, se leva et s’enveloppa d’une serviette de bain avant d’aller ramasser le plateau du petit déjeuner posé sur la descente de lit.

	— Un philosophe, remarqua-t-elle, écrirait des tas de choses sur les préliminaires à l’amour constitués par un plateau de petit déjeuner.

	Le ton était léger. Beauclair bâilla longuement.

	— En tout cas, poursuivit-elle, la fatigue te réussit. J’ai rarement vu quelqu’un aussi en forme après une nuit éprouvante et sans sommeil comme celle que tu as vécue depuis hier.

	— La fatigue est aphrodisiaque, c’est bien connu.

	— De toute façon, s’écria-t-elle, c’est toi qui m’as précipitée dans ton lit !

	Il arqua des sourcils ahuris.

	— Vraiment ? Décidément, la logique féminine a des ressources inattendues !

	— Ne m’as-tu pas postée en planque hier dans la sex-shop de Soung Tchou ? Avec une blouse rose très courte, des cuissardes et des bas noirs affriolants ? Après avoir subi pendant toute une journée l’assaut des regards concupiscents de tous les mâles du quartier, comment voudrais-tu que, physiologiquement, ça n’ait pas laissé des traces en moi ?

	Il secoua la tête, désarmé.

	— Dors, conseilla-t-elle d’une voix tendre.

	— Réveille-moi vers quinze heures trente. Je dois appeler F.T.N. à la Préfecture.

	— Et si le téléphone sonne dans l’intervalle ?

	— Ne décroche pas. Contente-toi de me réveiller.

	— À vos ordres, patron.

	Elle quitta la chambre et Beauclair se laissa aller contre l’oreiller en fermant les yeux. Il se sentait délicieusement bien, quoiqu’un peu cotonneux. Wanda était une amoureuse experte et exigeante. Un festin de roi… Pas étonnant qu’elle soit d’origine aristocratique… Un morceau de roi et un festin de roi… Il faudrait que…

	Il s’endormit.

	Jacques Beauclair entra dans la salle, suivi par Wanda. Audray, Scordia et F.T.N. avaient l’air épuisé. Les deux premiers se contentèrent de hocher la tête lorsqu’il franchit le seuil de la porte. F.T.N. s’avança vers lui en essuyant sur ses lèvres des grumeaux d’écume blanchâtre.

	— Ça n’a pas été du danone, patron, se plaignit-il. Cette fille-là, on croirait pas mais elle est aussi coriace qu’une femelle qui défend ses petits ! Pourtant, elle est pas plus épaisse qu’une biscotte !

	— Elle a parlé ?

	F.T.N. eut une moue maussade.

	— Il a fallu mettre toute la gomme… euh… à cause du délai de garde à vue… Impossible de mégoter… Faut dire que quand les Viets ils nous prenaient, nous les paras, fallait pas s’attendre à ce que…

	— Change de chaîne. Elle a parlé ?

	Philippe Audray s’avança à son tour.

	— Tout est enregistré au magnétophone, patron.

	Beauclair regarda la fille. Elle était affalée sur la chaise au dossier droit, au bois rugueux, inconfortable au possible, sur laquelle tant de truands, tant d’assassins, tant de voyous, tant de petites gouapes, de loubards faux rouleurs de mécaniques, s’étaient assis avant elle. Sa peau habituellement couleur citron était grise, ses yeux bridés et noirs prenaient un relief étonnant au milieu du visage creusé de fatigue, des cernes bistrés lui dévoraient les joues et des plis amers cernaient la commissure des lèvres. Elle regardait Beauclair fixement comme si elle attendait de lui un salut quelconque.

	— Écoutons la bande magnétique, ordonna-t-il.

	Audray mit en marche le magnétophone. Questions et réponses étaient formulées dans l’un des cinq dialectes chinois et F.T.N. avait traduit au fur et à mesure. Lorsque l’audition fut terminée, Beauclair résuma ce qu’il avait entendu pour en faire un succinct et verbal rapport de synthèse.

	— Cette fille affirme toujours s’appeler Maï-Ling Tchang bien que son passeport hollandais soit manifestement faux. Ce sera au juge d’instruction de vérifier cela aux Pays-Bas. Elle dit avoir rencontré les autres types et les autres filles, réfugiés comme elle du Viêt-nam, par hasard à Amsterdam et les avoir suivis à Paris sur l’instigation d’un des garçons, tué depuis au cours de la fusillade de la rue Henri-Rochefort, et qu’elle ne connaît que sous le prénom de Lim. Les cinq autres s’appelleraient respectivement Oh, Sim et Nguyen pour les hommes, et Souani et Pou-Weï pour les femmes. Elle ne sait rien d’eux et, surtout, elle n’est pas au courant de leurs activités criminelles passées ou en cours à Paris. Pour gagner de l’argent elle a accepté de se livrer à la prostitution avec Charles Slimovac comme client, et avec deux ou trois autres hommes dont elle ignore les noms, et cela comme les deux autres filles qui vivaient avec elle dans l’appartement, les nommées Souani et Pou-Weï. Elle est venue d’Amsterdam à Paris il y a environ trois mois de cela. Elle ne possède aucune famille en Europe. Elle parle très mal le français mais, en revanche, couramment l’anglais, ce qui lui a permis de lier connaissance avec un couple d’Américains venus rendre visite à Lim, Sim, Oh et Nguyen. Ils n’étaient pas là à l’arrivée des Américains et elle s’est longuement entretenue avec ces derniers. L’homme s’appelait Bill et la fille Jessica. Celle-ci travaillait pour le compte de l’une des missions commerciales de l’ambassade des États-Unis à Paris et Bill était son petit ami. Dès que Lim, Oh, Sim et Nguyen sont revenus, ils ont fait sortir Maï-Ling et Jessica et sont restés seuls avec Bill. L’entretien entre les cinq hommes a duré environ deux heures. Quand Bill est reparti en compagnie de Jessica, il était porteur d’un très lourd paquet, volumineux aussi, dont Maï-Ling ignore le contenu. Voilà… Tout ce qu’elle a raconté d’autre ne présente guère d’intérêt…

	— Et elle n’a vu ces deux Américains qu’une seule fois, précisa F.T.N.

	— Juste.

	Jacques Beauclair se frotta les mains d’un air absent.

	— C’est bon, les gars. Faites écrouer la fille au dépôt. Ensuite, allez tous les quatre vous reposer, et profitez de ce qui reste de votre dimanche. Demain matin à l’ouverture, Philippe, tu contactes l’ambassade américaine, tu essaies de découvrir une Jessica Quelque-Chose susceptible de travailler dans l’une de leurs missions commerciales. F.T.N., Gratien et Wanda, vous resterez sur le statu quo en attendant les ordres.

	Il quitta la salle d’interrogatoires et gagna le bureau du commissaire divisionnaire Le Guennec. On était en juin et Nicole, l’épouse du policier, était partie en vacances deux jours plus tôt, le vendredi soir précédent, en le laissant célibataire à Paris. Quant à ses deux fils, Olivier et Sylvain, ils étaient majeurs depuis longtemps et volaient de leurs propres ailes, si bien que le Mammouth avait décidé de passer son dimanche au bureau à expédier les affaires courantes.

	Beauclair frappa et entra. Le Guennec avait encastré son mètre quatre-vingt-quinze et ses cent vingt-deux kilos dans le fauteuil spécial pour lequel le directeur central de la Police judiciaire avait débloqué un crédit particulier pour qu’il soit confectionné aux mesures extravagantes du géant.

	— Quoi de neuf ? grogna-t-il en posant sur le jeune commissaire le regard pénétrant de son œil unique.

	Beauclair lui relata la teneur des déclarations de Maï-Ling.

	— Dès demain matin on verra ce qu’on peut faire du côté des Américains, conclut-il.

	L’œil solitaire du Mammouth se fit papelard. Il tendit la main et se saisit d’un rapport dactylographié posé sur son bureau.

	— Il y a un truc bizarre ici…

	— Quoi donc ?

	— Je ne sais pas si cela présente un rapport quelconque avec l’affaire qui nous occupe, mais je trouve quand même les coïncidences troublantes. C’est une copie de rapport qui m’est parvenue en provenance de la 10e Brigade territoriale à Issy-les-Moulineaux8. Un couple que la 10e B.T. recherchait et qui s’est fait arrêter à Cannes. On l’a rapatrié à Issy-les-Moulineaux et ceci est le rapport d’interrogatoire. Une photocopie, naturellement. Lisez-le donc.

	Il le tendit à Beauclair qui s’en empara et se mit à le lire. C’était le récit d’une aventure tragique, triste tout autant que médiocre, désespérée et folle, typique de la société française de cette fin du XXe siècle ; le récit d’une aventure vécue par un couple, Pierre et Florence Dubard. Dans le rapport dactylographié, c’était Pierre Dubard qui parlait :

	… J’en avais assez de cette vie médiocre ! Je ne gagnais pas suffisamment ma vie avec mon salaire de magasinier dans une entreprise de travaux publics à Issy-les-Moulineaux. Les fins de mois difficiles, les privations, j’en avais ma claque ! On ne sortait jamais, Florence et moi, on était toujours là à compter, alors un jour j’ai eu une idée. Un magazine avait organisé un concours. Bon, j’ai dit à Florence que j’avais gagné dix millions anciens. Naturellement, c’était pas vrai, c’était pour expliquer l’argent qu’on venait de me remettre.

	Question : Quel argent ?

	Réponse : Ben voilà… Je vous ai dit que j’avais un emploi de magasinier sur un chantier de travaux publics et, en dehors de l’outillage, des pièces de rechange et des matériaux divers, il y avait aussi au magasin des centaines de kilos d’explosifs pour les destructions d’obstacles. Un jour, j’ai été approché par des Chinois, ils étaient quatre, et un Blanc avec un drôle d’accent. Sans doute un Anglais ou un Américain, à moins qu’ç’ait été un Fritz, j’peux pas dire. Quoi qu’il en soit, ces cinq types me proposent dix briques si je fauche de l’explosif et si je le leur remets par petits paquets chaque soir. Faut dire que la boîte où je bossais, c’était pas la Défense nationale. Le chef mago, il se cassait pas trop la tête à contrôler ce qui sortait, surtout l’explosif. Ça entre, ça sort. On en consommait tous les jours, alors pensez ! Et puis, les inventaires, ça avait lieu qu’une fois par an, et justement, au chef mago, les inventaires, ça lui cassait vachement les couilles il préférait s’envoyer la dactylo du magasin derrière les rayons des pièces de rechange Caterpillar !

	Question : Vous avez accepté le marché qu’on vous proposait ?

	Réponse : Ben, qu’est-ce que vous auriez fait à ma place ? Dix briques ! M’aurait fallu bosser cinquante piges pour les mettre de côté et encore ! Donc, j’ai dit oui. Les types, ils étaient pas exigeants, ils comprenaient bien que j’pouvais pas dévaliser le magasin complètement. Tout ce qu’ils voulaient, c’était cent livres d’explosifs. Cinq livres à chaque fois. Ça a duré plus de trois semaines, le manège, mais je ne me suis jamais fait crever. À chaque fois, ils me remettaient cinq cents tickets que je planquais soigneusement à plat. Réglos, ils étaient. De braves mecs, finalement, qui comprenaient l’ouvrier.

	Question : Avec les dix millions anciens, qu’avez-vous fait ?

	Réponse : J’ai demandé à prendre mon congé annuel le 1er juin et on s’est fait la malle, Florence et moi. Direction Côte d’Azur. Le soleil, quoi ! Vous en voyez beaucoup du soleil à Issy-les-Moulineaux ? De la merde dans le ciel, ouais, c’est tout ce qu’on voit ici ! Donc, on s’est barrés, Florence et moi. Putain, la belle vie qu’on s’est payée ! Rien n’était trop beau pour nous ! Les palaces, les casinos, les boutiques de luxe ! Florence et moi, on s’est complètement resapés. Seulement, avec la belle bagnole qu’on s’était offerte au départ, ça n’a pas duré longtemps, les dix briques, surtout que je me suis fait vachement lessiver au casino de Monte-Carlo. C’est alors que j’ai eu l’idée des chèques. Florence avait son chéquier sur elle et moi le mien, sur le même compte. En tout, plus de quatre-vingts chèques vierges. J’ai gardé tout le liquide qui me restait sur les dix briques et j’ai commencé à faire des chèques. La première chose que j’ai achetée, c’est une carabine.22 Long Rifle avec des munitions.

	Question : Dans quel but ?

	Réponse : J’avais mis Florence au parfum. Elle a été d’accord. Elle avait pris goût à la belle vie et ne voulait plus retomber dans la merde qu’on avait connue avant. On a mis notre plan au point. On allait tirer des chèques sans provision en économisant ceux qu’on avait au maximum, c’est-à-dire en les utilisant toujours pour un montant maximum pour durer le plus longtemps possible, et ensuite, quand on serait raide, on se bousillerait.

	Question : De quelle manière ?

	Réponse : Je devais tirer une balle dans la tête de Florence et ensuite m’en flanquer une dans le cigare, et tout aurait été fini. Si ce connard de maître d’hôtel à Cannes n’avait pas été surpris que je mette de la mayonnaise sur le foie gras et du caviar dans la bisque de homard servie à Florence, il ne se serait pas méfié de mon chèque et n’aurait pas fait téléphoner à la banque à Issy-les-Moulineaux pendant qu’il me retardait en m’offrant une vieille prune sur le compte du restaurant. Manque de pot, quoi ! Sinon, vous m’auriez jamais crevé !

	Question : En tout, vous avez dépensé pour plus de dix millions d’anciens francs de chèques sans provision ?

	Réponse : Faut vous dire, j’ai jamais tenu de comptabilité, on avait pas le temps, Florence et moi, fallait qu’on vive d’abord !

	Question : Revenons à ces cinq hommes qui vous ont acheté les explosifs.

	Réponse : Qu’est-ce que vous voulez savoir ? Question : Pouvez-vous les décrire ?

	Réponse : Des Chinetoques, quoi ! Vous en avez jamais vu ? Le teint jaune comme s’ils avaient une maladie de foie, les yeux cousus, plutôt petits, parlant mal français.

	Question : Le Blanc qui les accompagnait ?

	Réponse : Un grand blond baraqué avec des yeux bleus. Charlton Heston en beaucoup plus jeune.

	Question : Ont-ils dit dans quel but ils vous demandaient de voler ces explosifs ?

	Réponse : Non.

	Question : En résumé, vous ne savez rien à leur sujet ?

	Réponse : Euh…

	Question : Si vous savez quelque chose, dites-le. Si vous témoignez spontanément, ceci sera retenu en votre faveur. Même si vous êtes un délinquant primaire, il vous faut néanmoins rechercher l’indulgence du tribunal. Tout ce que vous pourrez faire ou dire pour aider la Justice viendra en crédit à votre compte et le tribunal s’en souviendra.

	Réponse : Ben… faut dire quand même que je me méfiais un peu de ces zigotos… Tout bien réfléchi, je trouvais pas ça franc. Pourquoi que des types ils seraient allés acheter clandestinement des explosifs s’ils voulaient pas faire un mauvais coup ? Alors, un soir, en hypocrite ; je les ai suivis. Faut dire qu’ils prenaient des précautions, mais quand même, moi, je suis un peu vicelard si je veux m’en donner la peine. Ils ne se sont pas aperçus que je leur filais le train.

	Question : Où cette filature vous a-t-elle mené ?

	Réponse : Au coin de l’avenue Pierre-1er-de-Serbie et de la rue Freycinet, dans le XVIe. Y avait un rade. Dedans, une nana attendait. Elle s’est jetée dans les bras du blond, l’a bécoté. Les quatre Chinois ont bu un gode puis ils se sont tirés. Moi j’ai choisi de leur filer le train, mais je les ai paumés du côté de la place Pereire.

	Question : Plus tard, vous avez réédité votre filature ?

	Réponse : Non.

	Question : Pourquoi ?

	Réponse : Je ne sais pas pourquoi mais j’ai eu le trac. Comprenez, si ces mecs-là étaient sur un sale coup et qu’ils me découvrent en train de les filocher, est-ce qu’ils n’allaient pas me buter pour que je la boucle définitivement ?

	Question : Vous n’êtes même pas retourné à ce café où le grand blond avait rencontré cette jeune femme ?

	Réponse : Non. Pour les mêmes raisons.

	 

	Le reste du rapport dactylographié était sans intérêt. Beauclair le restitua à Le Guennec.

	— Alors ? interrogea ce dernier. Beauclair soupira.

	— Troublant, en effet. La place Pereire n’est pas très éloignée de la rue Henri-Rochefort, et le Blanc dont il est question pourrait être celui dont a parlé Maï-Ling, tout comme la fille pourrait être celle qui accompagnait l’Américain. Cependant, je me méfie des rapprochements trop hâtifs. Ne nous laissons pas emporter par notre imagination. Il nous faut des faits et pas des suppositions hardies, sinon nous risquons de nous retrouver sur une fausse piste. Après tout, cette déposition de Pierre Dubard ne nous apporte aucun élément concret. Des Chinois et un Blanc lui ont acheté des explosifs, parfait, mais qui nous dit qu’il s’agit bien de la même bande ? Dans la région parisienne vivent plusieurs centaines de milliers d’Asiatiques. Il n’y a rien d’étonnant à ce qu’il existe en même temps plusieurs bandes, voire des dizaines et des dizaines, qui mijotent des coups tordus !

	— Exact, reconnut le Mammouth.

	— Restons cool, ne nous laissons pas déborder par les tentations. À mon avis, gardons Pierre Dubard sous le coude mais attendons demain et le résultat de notre prospection auprès de l’ambassade américaine.

	— D’accord, admit le divisionnaire.
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	Jacques Beauclair et Philippe Audray pénétrèrent à l’intérieur de l’ambassade des États-Unis, avenue Gabriel. La matinée était déjà avancée. Dans les locaux affectés au groupe IV de la B.R.I., au quai des Orfèvres, Scordia alertait Interpol au sujet des faux passeports hollandais découverts sur Maï-Ling et les morts de la rue Henri-Rochefort, et demandait qu’on procède à des recherches à Amsterdam. Parallèlement, il s’inquiétait de savoir si des renseignements avaient pu être obtenus concernant les valises trouvées chez Lim Hock Po. F.T.N. avait convoqué Charles Slimovac et l’avait confronté avec Maï-Ling avant de l’emmener à l’institut médico-légal, place Mazas dans le douzième arrondissement, afin de lui faire désigner les cadavres de ceux qu’il avait contactés et qui l’avaient introduit rue Henri-Rochefort. Soung Tchou, le tenancier de la sex-shop de la rue Saint-Denis, devait procéder à la même formalité et désigner ceux qui l’avaient racketté parmi les quatre cadavres mâles allongés sur les planchettes métalliques de la morgue. Quant à Wanda Roumanoff, Jacques Beauclair l’avait expédiée à Issy-les-Moulineaux, dans le but de tenter d’extraire des renseignements supplémentaires à Pierre Dubard sur ceux à qui il avait fourni des explosifs.

	Le groupe IV carburait ferme et à fond…, se réjouit le jeune commissaire.

	Dans son uniforme de parade, le jeune Marine au visage poupin et rose leur barra la route.

	— May I help you, sir ? s’enquit-il d’une voix grave, avec un fort accent du Sud.

	— I’m supposed to meet. Mr. Jutland Colclough. He’s waiting for me. He set our appointment at 11 o’clock.

	Jacques Beauclair, qui parlait couramment anglais, était heureux de retrouver cette langue qu’il avait peu d’occasions de pratiquer. De l’eau avait coulé sous les ponts depuis qu’il avait quitté les États-Unis à l’issue de ses deux stages, celui de tir au F.B.I. à Washington et celui de police criminelle et scientifique au Los Angeles Police Department, en Californie, et dont il était sorti muni d’un diplôme impressionnant en taille.

	Le Marine consulta l’horloge murale qui distillait électriquement heures, minutes, secondes.

	— Right. It’s eleven o’clock sharp.

	Il se rassit derrière son bureau et s’empara du téléphone. Quelques instants plus tard il invita :

	— Walk through entrance C down to door 107. Mr. Colclough is waiting for you.

	Jutland Coclough était le premier conseiller de l’ambassade, un homme corpulent qui fumait des cigarillos mexicains particulièrement odorants, et qui s’habillait et se coiffait à la dernière mode. Son français était excellent quoiqu’un peu académique.

	— Asseyez-vous, s’empressa-t-il.

	Beauclair et Audray se laissèrent tomber dans les larges fauteuils en cuir noir.

	— C’est la première fois que je rencontre des représentants de la police française, attaqua l’Américain en guise de préambule, je suis très honoré mais je regrette, pourtant, que ce soit en des circonstances aussi tragiques…

	Beauclair toussota.

	— Mon collaborateur ici présent… (il fit un geste en direction d’Audray) est entré en communication avec vous ce matin aux fins de retrouver une personne dont nous ne connaissons que le prénom, Jessica, et qui est censée travailler dans l’une de vos missions commerciales à Paris. Après vérification dans les fiches de votre personnel, vous avez découvert qu’il n’existe qu’une seule Jessica employée dans vos missions commerciales, une Jessica McPherson, et cette personne a été découverte morte ce matin à l’aube ?

	Le premier conseiller parut affreusement gêné.

	— C’est exact.

	— Naturellement, vous avez alerté la police sur-le-champ ?

	La gêne de l’Américain s’accrut.

	— C’est-à-dire que… voyez-vous, commissaire, la cour de l’annexe de l’immeuble dans laquelle on a retrouvé le corps de cette pauvre Jessica McPherson fait partie d’un ensemble immobilier qui jouit de l’avantage attaché aux missions diplomatiques, celui de l’exterritorialité. En résumé, c’est un territoire américain. Il ne nous est fait nulle obligation d’avoir recours à la police française en de telles circonstances, d’autant que la victime est citoyenne des États-Unis.

	— Admettons. Pouvez-vous m’en dire plus sur la mort de Jessica McPherson ?

	— Les faits sont bizarres… La victime a été retrouvée empalée sur l’armature de fer bordant une véranda. Elle a été découverte à l’aube et la mort, apparemment, ne remontait qu’à quelques heures. Elle a dû tomber de la toiture car les empreintes de ses pas ont été relevées sur la couche de suie recouvrant le zinc du toit.

	— Que faisait-elle sur le toit ? Elle était somnambule ? Si je comprends bien, elle circulait sur celui-ci au milieu de la nuit ?

	Jutland Colclough détourna le regard.

	— Le service de sécurité de l’ambassade qui enquête sur cette triste affaire, déclara-t-il d’une voix tendue, craint qu’elle n’ait été assassinée…

	Beauclair tressaillit.

	— Pourquoi ?

	— Jessica McPherson logeait dans l’annexe jouxtant l’immeuble abritant notre mission commerciale. Au dernier étage. D’anciennes chambres de bonnes aménagées en studios par nos soins. Elle n’y vivait pas seule. Un homme l’accompagnait. Mais clandestinement et contrairement aux règlements que nous avons édictés pour notre personnel. Nous n’étions pas au courant de la présence de cet homme. À présent, celui-ci s’est barricadé dans le logement de Jessica McPherson et refuse d’en sortir. Il paraît comme fou et a même tiré des coups de feu sur les membres du service de sécurité qui voulaient visiter le logement après avoir découvert le cadavre de la victime.

	— Connaissez-vous son identité ?

	— Non.

	— Où est située votre mission commerciale ?

	— Rue Freycinet.

	Beauclair sursauta. Rue Freycinet ! Le texte du rapport dactylographié transmis par la 10e Brigade Territoriale d’Issy-les-Moulineaux lui revenait en mémoire :… Question : Où cette filature vous a-t-elle mené ? Réponse : Au coin de l’avenue Pierre-1er-de-Serbie et de la rue Freycinet, dans le seizième. Y avait un rade. Dedans, une nana attendait. Elle s’est jetée dans les bras du blond, l’a bécoté…

	Pierre Dubard dixit…

	— Que comptez-vous faire ? demanda-t-il d’une voix sèche.

	Le premier conseiller le regarda en face.

	— Bien que cet immeuble bénéficie du principe de l’exterritorialité, l’ambassadeur et moi avons décidé de faire appel à la police française afin de réduire le forcené.

	Beauclair poussa un soupir de soulagement.

	— Il vous faut nous remettre une réquisition en bonne et due forme, fit-il remarquer. Vous savez ce que c’est… Les bonnes vieilles règles administratives…

	— La réquisition est prête. Êtes-vous habilité à l’exécuter ?

	— Je la transmettrai au Préfet de Police par la voie hiérarchique. À mon échelon je ne peux l’exécuter de ma propre initiative.

	— Très bien, la voici, commissaire.

	Jutland Colclough ouvrit un tiroir et en sortit un imprimé aux rubriques remplies à la main, et le tendit à Beauclair. Ce dernier l’examina attentivement.

	— Il est en ordre, acquiesça-t-il. Visé par le Préfet de Police, il deviendra immédiatement exécutoire.

	L’Américain fronça les sourcils.

	— Cela prendra-t-il beaucoup de temps ? Je pose la question car, en ce moment même, le forcené est toujours enfermé dans le logement de miss McPherson et menace les membres du service de sécurité qui le cernent.

	— Dans une heure au plus tard, nous serons sur les lieux. Donnez-moi l’adresse exacte.

	Jutland Colclough la fournit et Beauclair et Audray quittèrent son bureau.

	Le Mammouth rayonnait.

	— Pas si con que ça, notre Pierre Dubard ! Suivre nos lascars jusqu’au coin de l’avenue Pierre-1er-de-Serbie et de la rue Freycinet ! Je trouvais ces coïncidences bizarres, j’avais raison ! Voilà ce que c’est d’être un vieux cheval de retour comme moi !

	Il cligna son œil unique.

	— Coxez-moi ce Ricain en douceur. Pas de carnage comme rue Henri-Rochefort. Vous avez lu la presse, ce matin ?

	— Pas eu le temps, grogna Beauclair.

	— Ils nous massacrent comme d’habitude. Encore une autre bavure de la Brigade antigang… Ce genre de conneries, quoi !… Vous savez à quoi je rêve parfois ?

	— À quoi ?

	— À un goulag pour journalistes… Mais d’où ne sortirait aucun Soljenytsine pour revenir nous emmerder avec ses écrits ! Bon sang, quand donc les députés promulgueront-ils une loi pour dire que la police a tous les droits et que les journalistes n’ont que celui de fermer leur gueule ?

	— Sans doute jamais. Vous avez la réquisition signée par le préfet ? Il faut que je la remette aux Américains pour qu’ils me laissent pénétrer dans leurs locaux.

	Le Guennec la lui tendit.

	La fille était jeune. Vingt-cinq ans tout au plus. Elle était blonde. Sauf aux endroits dans sa chevelure tout éclaboussés de sang et de matière cervicale. Elle portait un jean bleu, un tee-shirt noir et des baskets. Sur ses jambes on avait posé la chaînette en or qui avait entouré son cou et qui avait dû se rompre au cours de la chute. À côté de la chaînette reposaient des lunettes aux verres fracassés. La fille était allongée sur un lit de camp dans la petite pièce qui était normalement réservée aux membres du service de sécurité pour leur servir de salle de repos entre leurs heures de surveillance.

	Audray entra et Beauclair se détourna du triste spectacle.

	— C’est prêt, patron, avertit l’inspecteur divisionnaire.

	— Bon, on y va, Philippe.

	Beauclair, en compagnie d’Audray, de F.T.N., de Scordia et de Wanda Roumanoff avait déjà procédé à une reconnaissance des lieux, guidés par le chef du service de sécurité de la mission commerciale qui récriminait sans cesse parce qu’on ne l’autorisait pas à « descendre l’enfant de salaud », comme il l’aurait fait dans n’importe quelle ville du Texas « où les connards de diplomates pouvaient bien aller se faire foutre car les citoyens savaient prendre les choses en main et venger eux-mêmes leurs morts, goddammit !… »

	La cour de l’annexe dans laquelle avait été découvert le cadavre de Jessica McPherson n’était pas utilisable pour un assaut car les fenêtres du logement que la morte avait occupé donnaient à la fois sur cette cour et sur la rue Freycinet, et l’homme qui refusait de se rendre surveillait tous les mouvements qu’il pouvait capter par ces fenêtres en n’hésitant pas à tirer sur ceux qu’il considérait comme des adversaires possibles. À plusieurs reprises, et à partir de la cour, le chef de service de sécurité, à l’aide d’un porte-voix, lui avait demandé de mettre fin à son jeu ridicule, mais l’autre, pour seule réponse, lui avait expédié quelques balles qui, heureusement, avaient manqué leur cible.

	En outre, le toit de l’immeuble était très surélevé par rapport à ceux du quartier. Impossible, donc, de se glisser par les toits des autres immeubles pour l’atteindre.

	Pourtant Beauclair avait trouvé la parade.

	L’annexe était encastrée dans la rue Freycinet entre l’avenue Pierre-1er-de-Serbie et la rue Goethe. À son arrière existait un conduit étroit, de forme carrée, et qui faisait environ deux mètres sur deux mètres. Il n’était percé d’aucune fenêtre, d’aucune ouverture. Quatre parois lisses, couvertes de suie. Ce conduit séparait l’annexe de l’immeuble dont la façade frontale donnait sur la rue Georges-Bizet. On y accédait par une porte condamnée depuis de longues années.

	Beauclair suivit Audray. Ils arrivèrent bientôt devant cette porte. F.T.N., couvert de sueur, déposa la hache d’incendie, et, du doigt, désigna le trou béant qui remplaçait l’ouverture condamnée.

	— Putain ! s’exclama-t-il. Le maçon qui a muré cette foutue porte avait une drôle de conscience professionnelle ! On n’en trouverait plus comme lui de nos jours !

	Beauclair baissa les yeux sur le canon sur roues caoutchoutées que remorquait Scordia.

	— Salut, Jumbo ! plaisanta-t-il.

	Jumbo était le surnom donné par la Brigade antigang à ce canon. Il ne pesait pas plus de vingt kilos et était équipé d’un générateur à essence autonome et miniaturisé qui lui procurait une indépendance totale de fonctionnement en tout temps et en tous lieux. Il servait à propulser verticalement un grappin à quatre branches avec pinces, repliables au moment de l’impact. Chaque grappin était prolongé par une échelle de corde. La portée maximale de Jumbo ne dépassait pas cinquante mètres.

	Scordia poussa le canon jusqu’au milieu de la base du conduit et le stabilisa au centre des quatre mètres carrés.

	Beauclair se tourna vers Audray.

	— Emmène Wanda avec toi. Installez-vous tous les deux dans le studio en face des fenêtres derrière lesquelles se tient notre lascar, de l’autre côté de la cour et au même étage. Attirez son attention, tirez même quelques balles mais en prenant bien garde de ne pas le toucher. Je ne veux même pas qu’il soit blessé. Maintenez-le en haleine, qu’il ne bouge pas de ces sacrées fenêtres.

	— Compris, acquiesça Audray en ôtant à contrecœur d’entre ses dents la pointe de l’épingle de nourrice et en la fixant au revers de sa veste de combat U.S. qui l’avait fait prendre pour un militaire américain à son arrivée à la mission commerciale.

	Wanda Roumanoff hocha la tête pour signifier qu’elle avait elle aussi parfaitement assimilé les ordres donnés.

	Dès que tous deux eurent disparu, Beauclair alla tapoter l’épaule de Scordia.

	— Gratien, tu joueras le canonnier de service.

	Il releva sa manche pour regarder l’heure.

	— Dans un quart d’heure on démarre. Le temps que Philippe et Wanda se mettent en place.

	F.T.N. les rejoignit et entreprit aussitôt d’aider Scordia à changer le canon et à mettre en route le générateur. Beauclair leva la tête et estima approximativement la hauteur de l’immeuble.

	— F.T.N., mets la portée à vingt mètres, commanda-t-il.

	— Il n’y a que six étages, fit remarquer l’ancien para. Avec des hauteurs de plafond de deux mètres quatre-vingts, on sera trop haut !

	— Et le rez-de-chaussée, tu ne le comptes pas ? répliqua Beauclair faussement sévère.

	— Les maths et lui, lança Scordia, sarcastique, c’est comme les merguez et le beurre d’anchois, ça va pas ensemble !

	— Et mes grosses pompes dans tes miches de moineau, tu crois qu’elles iraient ensemble ? répliqua F.T.N. en exagérant son accent traînant de titi parisien.

	Beauclair laissa les deux hommes s’envoyer des lazzis. Il savait que, quoique dissemblables, ils s’adoraient. Un quart d’heure plus tard, il ordonna :

	— Envoie le premier grappin, Gratien.

	— Grappin, Gratien…, grogna F.T.N., ironique.

	Jumbo détona sourdement et l’engin métallique aux pinces recourbées bondit verticalement entre les parois étroites du conduit en direction du faîte latéral de droite. Le premier essai fut infructueux et le grappin redescendit sur le sol bétonné. Ce ne fut qu’au quatrième essai que les pinces accrochèrent le rebord du toit. Beauclair éprouva la résistance de l’échelle de corde et s’estima satisfait.

	— Deuxième cible, canonnier, commanda-t-il.

	Cette fois, Scordia plaça son grappin du premier coup.

	— Bravo, félicita Beauclair. Au troisième.

	Il fallut trois tentatives successives pour que le grappin morde dans le dur du toit.

	— Coupe le générateur. Tu restes ici, Gratien, en cas de pépins. Couvre-nous. La troisième échelle t’est réservée, on ne sait jamais ce qu’il peut se passer.

	— Bien compris, patron.

	Beauclair et F.T.N. commencèrent d’escalader leur propre échelle, dont, préalablement, ils avaient accroché l’extrémité inférieure aux plots en béton apportés par Scordia. Leur ascension fut rapide et silencieuse, pendant que leurs mains, qui frottaient aux parois du conduit, se couvraient très vite de suie épaisse et collante.

	Quelques instants plus tard, ils atteignaient le toit et opéraient un rétablissement sur celui-ci. Tout de suite Beauclair se repéra après avoir remonté la pente glissante, en prenant mille précautions et suivi par F.T.N. qui ahanait.

	— J’aimerais bien avoir un pépin sur les épaules, grommela ce dernier en regrettant ses années dans les parachutistes.

	Tous deux s’aplatirent sur le faîte du toit et commencèrent à ramper afin de se trouver juste en face de la fenêtre, de l’autre côté de la cour, derrière laquelle s’étaient embusqués Audray et Wanda. Sporadiquement éclataient des coups de feu. Les uns secs et bruyants, tirés par l’homme qu’il cherchait à capturer, les autres étouffés, en provenance des fusils à lunette équipés de modérateur de son dont s’étaient munis Audray et Wanda.

	— À cette distance-là, grogna F.T.N. à mi-voix, et avec son fusil à lunette, Philippe lui placerait une balle entre deux cils si on le laissait faire !

	— Souviens-toi, F.T.N., répliqua Beauclair d’un ton sans réplique, je le veux vivant ! Pas de carnage ! a ordonné N’a-qu’un-œil et il a raison. En outre, si notre lascar est américain, n’oublie pas que nous nous trouvons dans un immeuble qui jouit du bénéfice de l’exterritorialité. Alors, pas de vagues et pas d’histoires avec l’Oncle Sam !

	— D’accord, d’accord…, bougonna l’ancien para. À présent ils se trouvaient à la perpendiculaire de la fenêtre de l’autre côté de la cour. Autour de son torse, F.T.N. avait enroulé un large cordage terminé par un nœud coulant au fourreau de réglage coulissant. Il l’élargit à son maximum et l’emboîta autour d’une cheminée après avoir déroulé le cordage dont Beauclair agrippa l’extrémité.

	— Vous voulez pas que j’y aille, patron ? implora F.T.N., l’œil navré.

	— Pas question. Tu restes ici à me couvrir.

	Beauclair enroula l’extrémité du cordage autour de son gilet pare-balles et s’allongea, la tête en avant, pendant que son compagnon le retenait par les pieds. Ensuite, il se laissa glisser le long de la pente. Derrière lui, F.T.N. déroulait le cordage en le laissant filer doucement entre ses doigts rugueux.

	Beauclair atteignit le rebord du toit et sa tête en dépassa de quelques centimètres. Il jeta un coup d’œil de l’autre côté et devina les yeux d’Audray et de Wanda qui l’observaient. Fugitivement il se demanda si la jeune femme tremblait pour lui, mais il chassa très vite cette pensée. Il se devait d’être parfaitement calme, maître de tout son sang-froid, imperméable à toute influence extérieure. Il respira profondément et adressa par-dessus son épaule le premier signe de connivence destiné à F.T.N. Celui-ci enroula son extrémité de cordage autour de la cheminée et du nœud coulant, en laissant environ deux mètres de ballant. Puis il sifflota presque imperceptiblement pour signifier que la manœuvre était achevée. Beauclair adressa alors en direction d’Audray son second signe de connivence. Les trois hommes avaient tellement l’habitude de travailler ensemble que ces gestes, répétés entre eux si souvent, étaient devenus comme une seconde nature. Audray lâcha trois balles en direction de la fenêtre en dessous de Beauclair.

	Le résultat ne se fit pas attendre. Rageusement, celui qui refusait de se rendre riposta. Par trois fois. Le même nombre de coups de feu qu’on avait tirés sur lui. Pour ce faire, il avait passé le bras au-dehors en appuyant son coude sur l’appui de la fenêtre. En un éclair, le jeune commissaire dégaina son M.A.B. P 15, pivota sur lui-même et jeta le bas de son corps dans le vide en lâchant le rebord du toit. Il avait calculé juste. Les deux mètres de ballant du cordage l’amenèrent à hauteur de l’appui de la fenêtre en dessous. Les semelles de ses chaussures écrasèrent la main armée posée sur l’appui, il y eut un hurlement strident et le pistolet chut plus bas dans la cour. Précipitamment il agrippa l’encadrement de la fenêtre en même temps qu’il braquait son M.A.B. P 15 sur le visage tordu par la souffrance.

	— Un seul geste et je te bute !

	Il répéta la phrase en anglais pour plus de sûreté :

	— One single move and I bump you off !

	Il oscillait encore dangereusement. Une de ses chaussures était restée posée sur l’appui mais l’autre avait dérapé et sa jambe pendait dans le vide. Celle qui avait dérapé avait dégagé la main blessée. Aussi ordonna-t-il, toujours alternativement en français et en anglais :

	— Recule de trois pas.

	L’autre obéit et se mit à frictionner vigoureusement sa main blessée en grimaçant douloureusement.

	Beauclair, de sa main armée, adressa à Audray un autre signe de connivence que l’inspecteur divisionnaire répercuta à F.T.N. sur le toit. Sa signification se résumait en une courte phrase : donne-moi plus de ballant.

	Le cordage s’allongea et Beauclair ramena sa jambe libre sur l’appui de la fenêtre. Il assura sa prise sur l’encadrement de celle-ci et se propulsa à l’intérieur du studio, son arme toujours braquée sur son captif. Il lui fit signe de s’allonger à plat ventre sur le sol. L’autre obéit, quoiqu’à contrecœur. Beauclair sortit de sa poche-revolver les deux paires de menottes et les passa successivement aux chevilles et aux poignets ramenés en arrière de son prisonnier après s’être débarrassé du cordage. Ensuite il alla déverrouiller la porte donnant sur le palier. Les Américains du service de sécurité se précipitèrent à l’intérieur.
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	— Pas de gueulante de la part des Américains, patron ?

	Le commissaire divisionnaire Le Guennec leva les bras au ciel avec philosophie.

	— Je vais vous dire une bonne chose, mon vieux, déclara-t-il d’un ton blasé. Les diplomates, c’est comme les journalistes. Des emmerdeurs ! Bien sûr que si qu’ils ont gueulé auprès du préfet et même du ministre de l’Intérieur, sans parler de celui des Affaires étrangères. Ils voulaient nous faire faire le sale travail, réduire à l’impuissance le forcené dans les locaux diplomatiques et ensuite s’emparer de celui-ci. Vous avez bien fait de ne pas vous laisser impressionner par leurs palabres et de leur souffler William Bailey.

	— Faut avouer qu’avec l’arsenal qu’on trimbalait sous leur nez, ils n’avaient guère envie de témoigner de quelque opposition à nos projets. Le chef du service de sécurité n’arrêtait pas de répéter : Shit, you guys look real tough !

	Le Mammouth fronça les sourcils.

	— Arrêtez de me snober parce que je ne parle pas anglais ! Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Merde, vous avez l’air de vrais durs ! traduisit Beauclair sans se laisser impressionner par la fausse colère de son patron.

	— Un connaisseur, sans doute. Bon, où en est-on ?

	— William Bailey, 28 ans, déserteur de l’U.S. Army au Viêt-nam en 1972, récita Beauclair. Jamais amnistié. C’est l’ambassade qui a fourni le renseignement. Il figure sur ses listes. Disparu dans la nature à Saigon à l’époque.

	— Comment a-t-il vécu dans l’intervalle ? Beauclair secoua la tête avec désespoir.

	— Impossible de le faire parler. Je l’ai fait examiner par les toubibs de la Préfecture. Diagnostic : il est atteint d’une crise soudaine de démence. C’est probablement ce qui explique qu’il ait tué Jessica McPherson.

	— A-t-il dit pourquoi il l’a tuée ?

	— Il répète sans cesse la même chose. Ça se résume à ceci : Elle voulait me vendre à la police. Quand elle a vu les explosifs, elle a pris peur et voulait me chasser ! Quand j’ai refusé, elle a voulu aller parler à l’ambassadeur ! Je ne pouvais pas la laisser faire !… Elle s’est enfuie dans le couloir… Je l’ai poursuivie… J’ai bloqué l’accès de l’escalier. Alors elle a grimpé sur l’escabeau pour atteindre la lucarne et monter sur le toit. J’ai couru sur le toit derrière elle, je l’ai rattrapée et je l’ai poussée. Elle est tombée dans la cour… C’était fini… Le danger était passé. Elle ne pouvait plus parler… De toute façon, les autres l’auraient tuée… À cause du régent…

	— Du régent ?

	— Impossible d’en savoir plus à ce sujet. Mettons une majuscule au R de régent et nous découvrons dans Paris trois hôtels et un cabaret qui s’appellent le Régent.

	— Intéressant, cela. Vous croyez qu’il y a un lien quelconque ? Moi j’opterais plutôt pour le cabaret.

	— Aucune piste n’est négligeable.

	— William Bailey parle d’explosifs… Beauclair le coupa aussitôt.

	— Pierre Dubard a été amené d’Issy-les-Moulineaux par des gars de la 10e B.T. Il a formellement reconnu William Bailey comme le Blanc qui lui a acheté l’explosif. Ensuite on l’a amené à l’institut médico-légal. Il y a reconnu Jessica McPherson comme la fille qui attendait dans le café au coin de la rue Freycinet et de l’avenue Pierre-1er-de-Serbie et qui s’est jetée dans les bras de William Bailey à son arrivée. En revanche, parmi les cadavres de la fusillade de la rue Henri-Rochefort, il n’a reconnu qu’un seul de ses acheteurs asiatiques.

	— Cela confirme bien qu’il y a d’autres types dans le coup. D’ailleurs, Bailey n’a-t-il pas dit :… « de toute façon, les autres l’auraient tuée… » ?

	— Juste. Le diminutif de son prénom William est Bill en anglais. Ça confirme aussi ce que nous a raconté Maï-Ling. De toute manière, elle aussi a reconnu William Bailey lorsqu’on le lui a présenté, ainsi que le cadavre de Jessica McPherson à la morgue.

	— D’autres identifications ?

	— Soung Tchou, le tenancier de la sex-shop de la rue Saint-Denis, a identifié ses racketteurs parmi les cadavres de la fusillade de la rue Henri-Rochefort. Charles Slimovac, notre ex-député, a procédé de même. Il a identifié ceux qu’il avait contactés et il a aussi formellement reconnu Maï-Ling comme étant la fille avec laquelle il s’est livré à des ébats amoureux dans l’appartement de la rue Henri-Rochefort. De ce côté-là le juge d’instruction sera satisfait. Un dossier impeccable.

	— C’est tout ?

	— Les valises découvertes dans le studio de Jessica McPherson et bourrées de vêtements appartenant à William Bailey ont été achetées à Amsterdam.

	— Bon sang, sacra le Mammouth, tout ce joli monde venait donc des Pays-Bas ?

	— Ça en a tout l’air.

	— Rien dans ce sens ?

	— Scordia s’en est occupé. Interpol donne l’impression de feignasser. Rien sur les valises de Lim Hock Po et rien sur les faux passeports hollandais découverts sur les cadavres et sur Maï-Ling.

	— Revenons-en à Bailey. Donc, il est complètement fou ?

	— Oui, et il rabâche toujours la même chose la mort de Jessica McPherson. On a l’impression que c’est un remords qui le ronge, mais rien d’autre. Pas d’aveux, pas de renseignements sur « les autres » ou sur le « régent ». Il est perdu dans un rêve intérieur qui le ramène toujours au même point : la mort de Jessica McPherson. Rien à en tirer.

	— Nous retombons dans une impasse. Vous avez appliqué à Bailey la manière forte.

	— Audray et F.T.N. s’en sont chargés, mais il a fallu vite faire intervenir le toubib. Bailey bavait, écumait, piquait une crise. Ils ont été obligés de le lier avec des sangles. En plus, il est sacrément costaud ! Un fou dangereux.

	— On n’a pas retrouvé d’explosifs dans le studio de Jessica McPherson ?

	— Non.

	— De l’argent ?

	— Environ deux millions anciens.

	— Pas mal. Des armes ?

	— Uniquement le pistolet avec lequel Bailey a résisté aux assauts des Américains.

	Le Guennec extirpa avec difficulté sa masse énorme du fauteuil spécialement conçu pour elle.

	— Chargez-vous du régent, ordonna-t-il. Voyez donc ce qui se passe du côté du cabaret du même nom. Et ensuite des hôtels.

	— D’accord. Il y a trois hôtels. Je les affecterai respectivement à Scordia, à F.T.N. et à Audray. Moi je me réserverai le cabaret.

	— Comment se comporte la fille ? Olga Rachomaninoff ou quelque chose comme ça…

	— Wanda Roumanoff.

	— C’est ça.

	— Disons qu’elle est digne de figurer parmi le personnel de la B.R.I.

	— Alors, veillez sur elle. Je n’ai nullement l’intention d’annoncer une mauvaise nouvelle à ses parents, comme j’ai dû le faire avec ceux de Véronique Balle…
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	… Connaissez-vous la rose amère

	Faite de sels et de refus ?

	Celle qui fleurit sur la mer

	Entre le flux et le reflux

	Comme un lac après qu’il a plu…

	 

	 

	— La chanson est jolie, approuva Wanda.

	— C’est un poème de Louis Aragon mis en musique, renseigna Jacques Beauclair.

	Le Régent était un petit cabaret de la rive gauche qui, pour se conformer à la mode rétro, tentait désespérément de ressusciter l’ambiance des boîtes dites existentialistes d’avant 1950, style Rose Rouge et autres qu’avaient hantées tant de gens devenus célèbres depuis, de Juliette Gréco aux Frères Jacques.

	Le résultat n’était pas à la hauteur des ambitions.

	Des guitaristes chevelus et sales y venaient distiller leurs paroles et leur musique sur une estrade mitée et entourés d’une assistance clairsemée. Les paroles étaient infantiles, sans queue ni tête, et la musique s’apparentait à une comptine destinée à la première année de maternelle.

	Seule, la chanteuse qui occupait présentement l’estrade témoignait d’un talent certain. Elle portait pull et collant noirs dans la plus pure tradition du Tabou et s’essayait à ressembler à Barbara. Sa voix était chaude et vibrante et l’interprète savait admirablement rendre toutes les nuances du poème chanté.

	… Toutes les roses que je chante Toutes les roses de mon choix Toutes les roses que j’invente Je les vante en vain de ma voix Devant la rose que je vois…

	La fausse Barbara termina sur un fa dièse délicieusement modulé et se glissa derrière la tenture sang et or qui voilait l’arrière de l’estrade. Elle fut remplacée par un travesti qui se mit à déclamer une parodie, censée être spirituelle, de la tirade du nez dans Cyrano de Bergerac.

	Découragé, Beauclair avala le restant de son gin-fizz qui avait un arrière-goût d’alcool à quatre-vingt-dix degrés.

	— On est sur la mauvaise piste, grogna-t-il à l’intention de Wanda.

	— Ne te décourage pas, apaisa-t-elle. Tu ne formais pas le projet d’interroger les gens d’ici ?

	— C’est ce que je vais faire. Attends-moi ici. Si nous perdons notre temps, inutile, en plus, de supporter ce programme insipide.

	Il se leva et se faufila entre les tables pour gagner le bar. Vingt minutes plus tard, il était de retour auprès de Wanda.

	— Alors ? s’enquit-elle.

	— Chou blanc. J’ai montré la photo de William Bailey mais personne ne semble le connaître, ni parmi le personnel du cabaret ni parmi les artistes.

	— Les artistes ? roucoula-t-elle, amusée.

	— À part la chanteuse et les roses d’Aragon, le reste, effectivement, ne mérite pas ce terme.

	— Que fait-on maintenant ?

	— On rentre se reposer.

	— Chacun de son côté ?

	Il tourna la tête vers elle pour la dévisager dans l’ombre complice du cabaret. Vaguement amusé, il se souvint à ce moment-là d’un conseil que lui répétait un vieux copain au temps où il était étudiant en droit : « Méfie-toi de l’ambiance sombre des cabarets à trois heures du matin quand tu y es avec une fille et qu’au son des pianos et des guitares électriques on chante des chansons tristes qui parlent de feuilles mortes, d’amours mortes et d’amants séparés par la guerre… »

	Mais le conseil de Jean-Michel Juniard, bourgeoisement marié depuis et affublé d’une ribambelle de moutards enfantés par son dragon d’épouse, n’était pas valable pour la soirée. Nul piano et nulle guitare électrique ne jouaient de chansons tristes qui parlaient de feuilles mortes, d’amours mortes et d’amants séparés par la guerre. L’ambiance, présentement au Régent, était beaucoup moins romantique. Un dresseur de chiens, qui tentait d’imiter Jules Berry dans Le jour se lève de Carné, avait remplacé sur l’estrade le travesti et sa parodie de la tirade du nez dans Cyrano de Bergerac.

	— Chacun de son côté ? répéta-t-elle. Dans l’ombre les yeux de Wanda luisaient d’une lueur tentatrice.

	— Est-ce que c’est une promotion pour un inspecteur de sexe féminin de coucher dans le lit d’un commissaire ? plaisanta-t-il.

	— Tu me prends pour une gourgandine ? riposta-t-elle.

	— J’ai toujours entendu dire que les Slaves étaient dotées d’un tempérament volcanique. Sans doute parce qu’elles sont originaires de contrées où l’on gèle !

	— Je ne me souviens pas de t’avoir entendu te plaindre de mon tempérament volcanique avant-hier dimanche quand tu étais tellement crevé…

	— La tsarine Catherine II était nymphomane. Par hasard, ne descendrais-tu pas d’elle par les femmes ?

	— Tu vas être étonné. Parmi mes ancêtres, je compte deux de ses favoris.

	— Lesquels ?

	— Potemkine et Rimski-Korsakov, mais pas le compositeur d’opéras. Son grand-père.

	— Dans le premier cas, ça ne t’a pas cuirassée…

	— Tes calembours sont dignes d’un stagiaire en uniforme !

	— Fichons le camp d’ici, décida-t-il brusquement.

	Il régla l’addition et tous deux s’en allèrent. Dès qu’ils furent arrivés dans l’appartement de Beauclair, ce dernier entreprit aussitôt de téléphoner successivement à Audray, à F.T.N. et à Scordia pour connaître le résultat de la mission qu’il leur avait confiée. La réponse fut identique. Les trois hôtels prospectés par le trio et qui s’appelaient tous Le Régent n’avaient livré aucun renseignement et paraissaient complètement hors du coup.

	Beauclair raccrocha, dépité.

	— Ils ont découvert quelque chose ? s’enquit Wanda avec intérêt.

	— Non.

	— La piste paraît coupée.

	— Elle l’est. Rien du côté d’Amsterdam non plus. Interpol lambine comme il n’est pas permis !

	— Que vas-tu faire ?

	Il versa du scotch dans deux verres et en tendit un à Wanda.

	— Mettre toute la gomme sur William Bailey sans s’occuper de ce que pourra dire le toubib.

	— Il te faudra faire prolonger la garde à vue, objecta-t-elle avant d’avaler une gorgée d’alcool.

	— Le Mammouth veillera à ce que ce soit parfaitement légal. Le juge d’instruction est son pote. Ils bouffent ensemble une fois par semaine au Cercle Militaire de la place Saint-Augustin. Heureusement, nous avons un bon juge.

	— Tu veux dire qu’il n’est pas politisé ?

	— C’est ça. Lui ne considère pas que les assassins sont des victimes et que les flics sont des assassins.

	Elle vida son verre et se leva. Sans gêne aucune, elle commença à se déshabiller. Méthodiquement, elle déposait ses vêtements, pièce par pièce, sur l’un des fauteuils de l’immense salle de séjour. Quand elle fut complètement nue, elle ouvrit le canapé-lit et le rabattit. Beauclair l’observait avec des yeux ronds. Plus qu’il ne voulait bien se l’avouer, il était sensible à la merveilleuse plastique du corps qui s’exposait à sa vue, un corps à la peau mate, admirablement dessiné, qui ondulait gracieusement et que piquetaient deux grains de beauté, comme des mouches, symétriquement disposés sous chaque sein. Les cheveux de jais, dénoués, flottaient jusqu’au milieu des omoplates. Il sentit un désir fou sourdre en lui.

	— Qu’est-ce que tu fais ? interrogea-t-il d’une voix rauque.

	Elle tourna vers lui ses yeux obliques et un doigt effleura ses pommettes haut perchées.

	— Qu’y a-t-il de mal ? feignit-elle de s’étonner.

	— Tu sais bien qu’il y a derrière la salle de séjour une chambre à coucher ! Ce canapé-lit ne sert qu’à titre de secours !

	— C’est bien ainsi que je l’entends. J’imagine que tu ne veux pas de moi dans ton lit parce que tu as demain une journée chargée avec le dénommé William Bailey. Je comprends, tu sais… Les commissaires ont toujours des tas de soucis en tête… C’est le privilège des inspecteurs d’avoir l’esprit libre…

	— Idiote.

	Il s’approcha d’elle, tendit des mains un peu tremblantes tant le désir le submergeait, l’empoigna pour la faire basculer et il l’emporta dans ses bras dans la chambre à coucher dont il n’avait pas refait le lit le matin même après s’être levé.

	Elle renifla.

	— J’aime bien ton eau de toilette…, murmura-t-elle.
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	— Bon Dieu, Beauclair, rappliquez ici en vitesse ! La voix du commissaire divisionnaire Le Guennec tonnait dans le téléphone.

	— Que se passe-t-il ?

	— Rappliquez !

	Il y eut un déclic ravageur et Beauclair raccrocha. Au même instant, William Bailey partit d’un rire tonitruant. Depuis qu’il avait été arrêté, des tics avaient pris naissance sur son visage et tiraillaient ses joues, ses lèvres et le coin de ses yeux. Un peu de bave coula sur son menton et il éructa :

	— Je l’ai tuée ! Il le fallait ! Sinon, elle aurait parlé 1… Je l’ai poursuivie sur le toit, je l’ai rattrapée, elle a glissé et je l’ai poussée… Elle est tombée dans le vide… Elle n’a même pas crié… Elle devait être stupéfaite, sinon… Je l’aimais bien, ça oui, je l’aimais bien, mais je ne pouvais pas faire autrement !… De toute façon, les autres l’auraient tuée s’ils avaient su…

	— Su quoi ? demanda Audray pour la centième fois.

	— À cause des explosifs.

	— Et du régent ? ajouta Scordia.

	— Et du régent.

	— Qui c’est, le régent ? Un pote à toi ? intervint F.T.N.

	— Non.

	— Un hôtel, un restaurant, un cabaret, un quoi ?

	— Je ne sais pas…

	William Bailey ouvrait de grands yeux horrifiés. Il semblait avoir peur. De quoi ? se demanda Beauclair. De représailles ? De représailles de la part de ses anciens complices ?

	Il soupira. Toujours le même leitmotiv. Heureusement, l’Américain parlait un français plus que correct. Cela facilitait les choses pour ses trois subordonnés qui, à l’exception d’Audray, ne possédaient pas la langue anglaise.

	Il décida de se rendre à la convocation du Mammouth.

	— Continuez, les gars, invita-t-il.

	Ne pas se décourager, tenta-t-il de se convaincre. Un bon interrogatoire, bien mené et suffisamment long, amenait les gens à résipiscence. Bien peu ne craquaient pas si on disposait d’un délai raisonnable. William Bailey ne ferait vraisemblablement pas exception à la règle.

	Le Guennec avait sa gueule des mauvais jours, rageuse et sombre. Son œil unique était aussi glacé que celui en verre.

	— Maintenant je me doute de l’endroit où ils se trouvent, les fameux explosifs vendus par Pierre Dubard au Ricain et aux Chinetoques ! rugit-il.

	— Où donc ?

	Beauclair restait parfaitement calme. C’était la meilleure attitude à adopter lorsque le patron de la B.R.I. piquait une colère noire.

	— À Beaubourg ! Beauclair sursauta.

	— À Beaubourg ? répéta-t-il. Le Mammouth ironisa :

	— Vous savez bien, ce quartier des Halles entre la rue du Renard et la rue Saint-Martin où le ministère de la Culture a fait construire une raffinerie de pétrole !

	Beauclair éclata de rire.

	— On a retrouvé les explosifs planqués dans les conduites tubulaires ?

	— Pire.

	Comme accablé, Le Guennec se rassit dans son immense fauteuil. Brusquement, il paraissait vieilli. D’une voix sourde il précisa :

	— Ils les ont fait péter… Beauclair devint pâle.

	— Et alors ?

	Sa voix était à la limite du tremblement.

	— Une trentaine de morts et de blessés… Beauclair avala péniblement sa salive.

	— Comment savez-vous que ce sont les gens que nous traquons ? Il pourrait s’agir de quelqu’un d’autre. De fous, de terroristes, de gens qui n’aiment pas le style d’architecture moderne de la place Beaubourg, je ne sais pas, moi ! Pourquoi obligatoirement nos Asiatiques ?

	— Laissez-moi vous relater les circonstances de cette tragédie. Nous sommes aujourd’hui mercredi, c’est-à-dire jour de congé scolaire. Lycéens et lycéennes en profitent pour aller visiter le Centre national Georges-Pompidou, sur le plateau Beaubourg, et mettre à profit ses activités culturelles. Il y a toujours foule le mercredi, tout comme pendant le week-end. En outre, beaucoup d’étrangers en vacances ou de passage à Paris vont jeter un coup d’œil au Centre. Il faut avouer que c’est une attraction. Avec ces tuyères, ces conduits peints en bleu et en rouge, ces tubulures, on a battu le monde entier de plusieurs longueurs et on est vraiment à l’avant-garde de la laideur ! Les étrangers en sont tout frissonnants ! Ils ne comprennent pas ! Bon, bref, donc il y a foule le mercredi. Pour accéder à chacun des cinq étages, on emprunte un escalier roulant qui serpente à l’intérieur d’un tunnel vitré construit à l’extérieur, sur le flanc ou la façade, on ne sait pas bien, de l’édifice. À quatorze heures, quand l’affluence était grande, les deux plates-formes extérieures entre le troisième et le quatrième étage ont sauté, tuant ou blessant une trentaine de personnes, pour la plupart des jeunes et des étrangers. Peu de blessés, d’ailleurs en réalité, car ceux qui étaient le moins sérieusement atteints ont été grièvement blessés par suite de leur chute sur le terre-plein…

	— Horrible…, murmura Beauclair, atterré.

	— La situation, présentement, est la suivante : près de cent personnes sont bloquées dans le tunnel vitré entre les troisième et quatrième étages. Par suite de l’explosion, l’escalier roulant ne fonctionne plus, évidemment. Ces gens ne peuvent accéder ni à la plate-forme supérieure ni à la plate-forme inférieure, puisqu’elles ont été soufflées. Ce qui est le plus grave, c’est que le tunnel vitré est suspendu dans le vide et n’est retenu à présent que par deux minces poutrelles. Avant l’explosion, des poteaux métalliques assuraient un support parfait de la totalité du tunnel sur la hauteur des cinq étages, mais ce support n’existe plus puisque l’attache, au niveau des troisième et quatrième étages a été supprimée par l’explosion. D’après ce qu’on sait, les deux poutrelles restantes ne sont pas conçues pour supporter le poids du tunnel auquel il faut ajouter celui de la centaine de personnes qui s’y trouvent bloquées et qu’il convient d’estimer à environ six tonnes, peut-être même plus.

	— Machiavélique…, ragea Beauclair.

	— Ce n’est pas fini, mon vieux. Des explosifs, presque invisibles, ont été placés sous ces poutrelles. À la jumelle, les pompiers sont parvenus à les localiser et à déchiffrer les inscriptions sur les pains de plastic. Et savez-vous ce qu’ils y ont lu ?

	— Non.

	— Entreprise Samson-Fiacre, Issy-les-Moulineaux… Ça ne vous dit rien ?

	— L’entreprise pour laquelle travaillait Pierre Dubard quand il a vendu ses explosifs à William Bailey et aux Asiatiques ?

	— Exactement ! Il le dit d’ailleurs lui-même !

	Le Mammouth ramassa la photocopie du rapport dactylographié que lui avait transmise la 10e Brigade territoriale d’Issy-les-Moulineaux trois jours plus tôt et le brandit sous le nez de son subordonné.

	— C’est écrit noir sur blanc :… Dubard Pierre-Jean-René-Claude, né le 4 avril 1955 à Boulogne-Billancourt, employé comme magasinier à l’Entreprise de travaux publics Samson-Fiacre, à Issy-les-Moulineaux…

	— D’accord, abdiqua Beauclair, vous gagnez. Mais, bon sang, pourquoi diable les pompiers ne vont-ils pas enlever ces foutus pains de plastic de sous les poutrelles ?

	— C’est là que ça se corse. Immédiatement après l’explosion, une voix a appelé le Central de la Préfecture de Police et a revendiqué l’attentat. Et cette voix avait l’accent asiatique, comme par hasard… Le style gnaquoué, vous savez. Nasillard et chantant, et tout et tout. Impossible de s’y méprendre. Et la voix a dicté ses ordres…

	— Quels ordres ? s’impatienta Beauclair qu’énervait la lenteur avec laquelle son patron distillait ses renseignements.

	— Autorisation d’enlever les morts et de porter secours aux blessés répandus sur l’esplanade, mais interdiction de toucher aux poutrelles et d’ôter les pains de plastic que l’on y a encastrés. Précisions données par la voix : l’explosion de ces pains est télécommandée à distance par impulsion d’ondes. Et pour que l’on accorde bien crédit à ce qu’elle disait, la voix a assuré qu’à quatorze heures trente tapantes la plate-forme du cinquième étage, sur laquelle, évidemment, il n’y avait plus personne, sauterait à son tour.

	— Et elle a sauté ?

	— À quatorze heures trente tapantes. Beauclair hocha la tête.

	— Je vois très bien comment cela doit se passer. Ils ont loué dans les environs de Beaubourg un studio ou une chambre de bonne d’où l’on a vue sur le Centre. Leur guetteur surveille les opérations à la jumelle. Il a un téléphone à portée de la main. Celui qui manipule le dispositif de télécommande électrique de mise à feu est planqué quelque part dans Paris, pas très loin quand même, du moins je l’imagine. Lui aussi possède un téléphone. Sur un simple appel du guetteur, il abaisse une manette et peut tout faire sauter.

	Le Guennec secoua la tête avec accablement.

	— C’est vraisemblable.

	— La voix a-t-elle donné les raisons de cet attentat ?

	— Elle a simplement dit qu’une rançon serait exigée en échange de l’autorisation de retirer les pains de plastic et de délivrer les otages.

	— Mais les poutrelles peuvent céder d’un moment à l’autre ! s’emporta Beauclair.

	L’œil unique du Mammouth se fit affreusement triste.

	— Le ministre de l’Intérieur, le préfet, le maire, sont sur place avec Castigliani et sa Brigade criminelle et le général des sapeurs-pompiers. À eux de décider. Ils sont reliés en permanence avec le Central de la Préfecture.

	— Vous n’avez pas été invité en même temps que Castigliani ?

	— Si, mais je suis revenu ici en catastrophe quand les pompiers ont découvert l’inscription sur les pains de plastic. La voix aux intonations asiatiques, plus l’inscription, ça m’a mis aussitôt sur la piste !

	— Bon, qu’est-ce qu’on fait ?

	— Rien.

	— Comment rien ? s’insurgea Beauclair en pâlissant de rage contenue.

	— Rien signifie rien. Ordre du ministre transmis par le préfet. Rien qui puisse mettre en danger la vie des otages.

	— Elle est déjà en danger si les poutrelles s’effondrent sous le poids formidable qu’elles doivent supporter. Et les gens ne risquent pas d’étouffer, enfermés qu’ils sont dans ce tunnel vitré ?

	— Non, car à cause de l’explosion, les deux extrémités de ce tunnel se sont trouvées dégagées par suite de la disparition des plates-formes des troisième et quatrième étages, et l’air circule librement à travers les deux ouvertures.

	— Ces gens captifs dans leur tunnel doivent mourir de peur !

	Le Mammouth s’extirpa avec peine de son fauteuil monumental.

	— On n’a rien de mieux à faire. Venez donc jeter un coup d’œil. J’ai un hélicoptère à ma disposition…

	Le spectacle était hallucinant. Le long serpentin vitré qui gravissait les cinq étages de l’édifice ressemblait à une longue chenille que l’on aurait sectionnée en tronçons. Un trou béant remplaçait la plate-forme du troisième étage dans un enchevêtrement de tubes métalliques et de plaques broyées. La vision était identique au quatrième étage. À travers la paroi vitrée du tunnel scié à ses deux extrémités, on apercevait les gens agglutinés les uns sur les autres. La peur du vide les avait fait refluer sur les marches de l’escalier roulant stoppé par l’explosion. Des adolescents pour la plupart, aux yeux agrandis par l’effroi, aux visages crispés ou hébétés, figés par l’angoisse ou ruisselants de larmes pour les filles. Des haut-parleurs avaient été disposés sur les voitures de pompiers groupées sur l’esplanade et, sporadiquement, des encouragements et des conseils leur étaient prodigués par un capitaine aux yeux fixes et aux traits tendus. Aux fenêtres des immeubles entourant la place, des gens étaient massés et regardaient en silence. Le Centre et l’esplanade avaient été dégagés et la foule avait été repoussée aux confins de la rue Saint-Martin et de la rue du Renard, ainsi que dans les voies adjacentes et jusqu’au boulevard Sébastopol dont le dense flot de circulation se trouvait bloqué dans un ahurissant concert de klaxons par la foule des badauds accourus par soif de sensationnel.

	Dans un coin de la place s’étaient groupés les officiels. Ministre de l’Intérieur, préfet de Police, maire de la capitale, entourés d’un état-major réduit qui monopolisait les voitures radio reliées au Central de la Préfecture de Police. Le général commandant le corps des Sapeurs-pompiers de Paris allait et venait d’un groupe à l’autre. Les ambulances, avec leurs cargaisons de morts et de blessés, avaient déjà quitté l’esplanade pour l’institut médico-légal ou divers hôpitaux parisiens.

	Par centaines, gardiens de la paix, C.R.S. et gendarmes mobiles cernaient la place et maintenaient la foule éloignée des lieux de l’attentat.

	L’hélicoptère amorça un virage et Le Guennec remarqua :

	Castiglioli a déjà envoyé ses hommes inspecter les immeubles du quartier. Je lui ai prêté Maillard, Sandreau et Sowinski avec leur groupe respectif.

	— Pour coxer le guetteur ?

	— Pour le repérer. Impossible de le coxer sur-le-champ car il aurait le temps, préalablement, d’alerter ses complices qui risqueraient de tout faire sauter.

	— La voix aux intonations asiatiques n’a pas dit à quelle heure elle communiquerait ses instructions pour la délivrance de la rançon ?

	— Non.

	— Et quelle forme prendrait cette rançon ?

	— Non.

	L’hélicoptère amorça un second virage et rasa le tunnel vitré. Le vide à l’extrémité inférieure du conduit était impressionnant. La hauteur de trois étages plus celle du rez-de-chaussée et en dessous, un amas de poutrelles tordues, de tubes disloqués, de gravats divers dans lesquels le sang des blessés et des morts avait laissé de larges traînées sombres. Les gens à l’intérieur du tunnel, tous très jeunes, regardaient l’hélicoptère avec des yeux fous, emplis d’espoir.

	— C’est dégueulasse, maugréa Beauclair. Ils doivent se dire qu’on vient les délivrer un par un. Certains ont peut-être vu Voyage au bout de l’enfer sur la guerre au Viêt-nam et se souviennent du sauvetage des trois soldats avec l’hélicoptère, et ils s’imaginent qu’on va en faire autant. Et nous, on vient tranquillement les frôler, en sécurité dans notre hélico. J’ai l’impression qu’on les nargue alors qu’on ne peut rien leur apporter de concret !

	— C’est juste, approuva Le Guennec. Il tapota l’épaule du pilote.

	— Pose-nous sur l’esplanade, ordonna-t-il. L’hélicoptère amorça son troisième virage et perdit peu à peu de l’altitude. Bientôt il se posa sur le sol de l’esplanade dans le long rugissement de ses rotors.

	En se courbant sous les pales encore tournoyantes, Le Guennec et Beauclair gagnèrent l’endroit où se tenaient les officiels. Le préfet de Police s’avança à leur rencontre et serra la main des deux hommes.

	— Du nouveau, monsieur le préfet ? demanda le Mammouth.

	— Ces bandits viennent juste de faire connaître leurs exigences. C’est monstrueux !

	— En ce qui concerne la rançon ?

	— Oui.

	Le Préfet se dandinait d’un pied sur l’autre, visiblement agité par une nervosité extrême.

	— Combien veulent-ils ? insista Le Guennec. Un milliard d’anciens francs, deux milliards, cinq ? Ou dix, peut-être ?

	— Beaucoup plus que cela… Beauclair frissonna.

	— Plus de dix milliards d’anciens francs ? fit Le Guennec, la voix étranglée. Mais c’est impensable ! Le temps de réunir des sommes aussi fantastiques, il s’écoulera de longues heures angoissantes, les poutrelles qui retiennent le tunnel en place risquent de se rompre et les otages de mourir ! C’est criminel ! Il faut faire quelque chose !

	— Ils ne veulent pas d’argent.

	La voix du préfet était sourde, comme étouffée. L’œil unique du Mammouth s’arrondit de stupeur.

	— Pas d’argent ? répéta-t-il, abasourdi. Mais que veulent-ils donc alors ? Le préfet leva les yeux en direction du ciel comme s’il en attendait une inspiration quelconque qui le délivrerait de son angoisse.

	— Un diamant…, lâcha-t-il.

	Le Guennec et Beauclair se regardèrent, stupéfaits.

	— Le plus beau diamant du monde…, ajouta le préfet en se tordant les mains. Beauclair sursauta. Il avait compris.
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	Raidi par le tragique de la situation, Jacques Beauclair écoutait la voix aux intonations asiatiques enregistrée sur bande magnétique. Au coude à coude avec lui, Le Guennec serrait de rage impuissante ses poings énormes.

	… Ces instructions ultra-secrètes ne sont en aucun cas à divulguer au grand public, de façon à ne pas créer une curiosité préjudiciable à vos intérêts comme aux nôtres.

	Le diamant dont nous avons déjà parlé sera placé à l’intérieur d’une boîte en carton bourré d’ouate thermogène. Cette boîte sera ensuite disposée à l’intérieur d’un emballage métallique aux dimensions conformes à celles exigées par les normes imposées par les postes internationales. L’emballage métallique sera enveloppé de papier kraft et ficelé. L’adresse du destinataire à libeller sur le dessus du paquet est la suivante :

	Señor Pedro Alvarez Ortega 18 Calle General Pinochet Santiago du Chili, Chili.

	L’adresse de l’expéditeur est simple : Préfecture de Police de Paris.

	Comme le requièrent les postes, une fiche de douane sera jointe à l’expédition. Dans la rubrique « Description du contenu », elle indiquera : verroterie/cadeau. Dans la rubrique « valeur » sera portée la somme de trois cents francs. En ce qui concerne l’expédition du paquet, l’envoi ne sera pas effectué en recommandé, mais en envoi simple, affranchi en courrier maritime et non aérien. Le paquet devra être déposé au bureau de poste à l’angle de la rue de Monceau et du boulevard Malesherbes très exactement à dix-huit heures tapantes, aujourd’hui même. Vous n’avez pas une minute à perdre en réflexions et en scrupules inutiles. Autre chose, vous comprenez pourquoi maintenant nous exigeons que nos instructions demeurent ultra-secrètes et ne soient pas divulguées au grand public par l’intermédiaire, par exemple, des postes de radio. Si la foule apprenait que le paquet contenant la rançon doit être déposé à l’endroit que nous vous avons indiqué, elle se ruerait à l’angle de la rue de Monceau et du boulevard Malesherbes et interdirait par sa présence le bon déroulement de l’opération.

	Avant la remise du paquet au guichet de la poste, deux bandes de papier adhésif de couleur rouge devront être apposées sur la face antérieure de l’envoi. Celui qui postera le colis devra se retirer et disparaître une fois sa tâche accomplie. Aucun effectif policier ne devra se trouver dans les parages.

	Si vous respectez ces instructions, à dix-neuf heures trente très exactement, vous recevrez par téléphone l’autorisation de délivrer les otages du Centre national Georges-Pompidou et celle d’ôter les explosifs.

	Dans l’intervalle, et avant dix-neuf heures trente, aucune action policière ne devra être entreprise contre nous.

	Le bon respect des ordres que nous vous donnons est le plus sûr garant de la vie des orages. Le moindre faux pas de votre part et ils mourraient tous !…

	La voix se tut et, dans l’immense salle de conférences du ministère de l’Intérieur, place Beauvau, le silence s’installa pendant quelques secondes. Le ministre de l’Intérieur était entouré de son état-major particulier, de ses chefs de cabinet, du préfet de Police, du directeur central de la Police judiciaire. En face, de l’autre côté de la table au bois patiné qui avait vu tant de personnages éminents s’asseoir autour d’elle au cours des décennies écoulées, se tenaient les collaborateurs du directeur central de la Police judiciaire que ce dernier avait pu rameuter in extremis et, parmi eux, le commissaire divisionnaire Castiglioli, chef de la Brigade criminelle, Le Guennec, et Beauclair qui ne quittait pas son patron d’un pas.

	Tous les gens réunis là étaient figés sur place, la mine sombre.

	Le ministre se racla le fond de la gorge.

	— Je dois aviser le président de la République, annonça-t-il. Il en va du patrimoine de la France…, ajouta-t-il comme s’il estimait que cette précision constituait une excuse. Vous venez, Marchandineau ?

	Il disparut en compagnie du secrétaire d’État à l’Intérieur et, sur-le-champ, un brouhaha s’éleva dans la salle. La porte à double battant du fond s’ouvrit et un inspecteur que connaissait Beauclair se glissa jusqu’à Castiglioli qui se tenait aux côtés de Le Guennec. L’inspecteur souffla quelques mots dans l’oreille de son patron et Castiglioli se tourna vers Le Guennec et Beauclair après avoir hoché tristement la tête.

	— On a localisé l’endroit d’où a été passé le coup de téléphone, renseigna-t-il. La longueur du message, avec toutes ces explications, nous en a donné le temps.

	— Et alors ? s’impatienta Le Guennec.

	— Nous ne sommes pas plus avancés. C’est un répondeur automatique.

	— Un répondeur automatique ? s’étonna Beauclair.

	— Oui. Ces bandits sont astucieux. La voix à l’accent asiatique a appelé le Central de la Préfecture. Pour connaître les instructions, elle a dit au Central d’appeler un numéro de téléphone dans Paris. Quand le Central a téléphoné, la bande du répondeur automatique s’est mise en route. Pas plus difficile que cela. Le répondeur se trouve dans un studio meublé de Montparnasse, loué par une agence immobilière pour le compte d’un type qui se trouve à l’étranger.

	— Le locataire ? demanda Le Guennec.

	— Un Chinois qui a donné comme identité Pou Tsin Tseï. L’agence ne s’est même pas donné la peine de vérifier, du moment qu’il payait trois mois d’avance. Il faudra un jour qu’on fasse quelque chose au sujet de ces agences immobilières…

	— On a bien supprimé les fiches d’hôtel, objecta Le Guennec. Pourquoi les agences de location se casseraient-elles la tête à se renseigner sur leurs clients ?

	Beauclair coula un regard en direction de l’horloge murale. Seize heures dix-huit. Le temps s’écoulait effroyablement vite. Déjà plus de deux heures que les otages étaient prisonniers dans leur tunnel ! Et le délai fixé par les criminels s’amenuisait et n’était plus que de deux heures.

	Castiglioli s’éloignait avec son inspecteur. Beauclair attira Le Guennec à part.

	— Vous ne subodorez pas le coup fourré ? s’inquiéta-t-il. Le Mammouth fit la moue.

	— Sûr. Livrez-moi vos réflexions personnelles pour voir si elles concordent avec les miennes.

	— D’abord, est-ce qu’il existe encore du courrier maritime pour le Chili ? Je croyais que, pour les pays éloignés de France par une telle distance, le courrier était automatiquement tarifé aérien ?

	Une expression dubitative se peignit sur le visage de Le Guennec.

	— Je crois que oui, quand même.

	— Admettons. Maintenant, supposons que l’opération se déroule comme eux l’ont programmée, car ils sont plusieurs, cela ne fait aucun doute.

	— Je suis d’accord.

	— Elle se déroule donc comme ils l’ont programmée. Un paquet aux dimensions requises et emballé et signalé comme il a été demandé est remis au bureau de poste à l’angle de la rue de Monceau et du boulevard Malesherbes et acheminé sur le Chili. Bon sang, comment nos lascars peuvent-ils être sûrs que le diamant est bien à l’intérieur ? Comment peuvent-ils savoir qu’ils n’ont pas été truandés ? Le paquet pourrait aussi bien être vide ou contenir des farces et attrapes !

	— Juste, approuva Le Guennec, ravi.

	— Imaginons, néanmoins, que le ministre de l’Intérieur, après accord du président de la République, donne malgré tout l’ordre de placer le diamant à l’intérieur du paquet. Le voyage par bateau jusqu’à Santiago du Chili va prendre deux mois. Est-ce que nos types se font l’illusion de croire que le gouvernement français ne va pas dans l’intervalle récupérer le paquet ? Et, de toute façon, il n’aura même pas besoin de prendre cette peine car, au moment où les otages seront libérés, ce soir à dix-neuf heures trente, le paquet n’aura même pas encore quitté Paris puisqu’il sera remis au bureau de poste à dix-huit heures !

	— Bien raisonné, approuva encore Le Guennec.

	— Ce qui signifie que nos lascars ont un moyen quelconque de s’emparer du paquet avant dix-neuf heures trente, et plus vraisemblablement plus près de dix-huit heures que de dix-neuf heures trente, afin de s’assurer, avant la libération des otages, que le diamant est bien à l’intérieur du colis !

	— De quelle façon ? Un braquage du bureau de poste où le paquet a été remis ?

	— Probablement plus astucieux que cela. Ils ont dû prévoir notre raisonnement, supputer que nous ne nous laisserions pas prendre à leur faux-semblant, concocter quelque chose d’inédit. Le braquage, c’est trop banal. En outre, ils doivent bien s’imaginer que le bureau de poste sera surveillé.

	— Alors ? Des complicités chez les postiers ?

	— Le ministre est de retour, avertit Beauclair en poussant Le Guennec du coude.

	Le ministre de l’Intérieur, accompagné de son secrétaire d’État, venait de réapparaître. Sa démarche souple et assurée, son visage apaisé, témoignaient que son entretien avec le président de la République l’avait délivré d’une partie des responsabilités qui pesaient précédemment sur ses épaules.

	Sa taille était petite, pas plus d’un mètre cinquante-cinq, aussi se redressa-t-il en bombant le torse avant de lancer d’une voix sonore et ferme :

	— Messieurs, voici les mesures que, de concert avec le président de la République et le Premier ministre, j’ai décidé d’adopter. Nous ferons droit à la demande qui nous a été faite, car nous sommes soucieux par-dessus tout de la vie des otages. L’opinion publique ne comprendrait pas une autre attitude. Donc, nous ferons droit à la demande qui nous a été faite mais en prenant, néanmoins, certaines précautions. Pour contrer des initiatives tendant à une vérification du contenu du paquet que les criminels à qui nous avons affaire auraient eu la précaution de prendre, le diamant sera à l’intérieur du paquet. Le ministre de la Culture me le remettra personnellement après qu’une très forte escorte policière lui aura été fournie. Pas question qu’on s’empare du diamant avant la remise au bureau de poste. Il appartiendra ensuite à M. le préfet de Police d’assurer l’emballage et il le remettra personnellement au bureau de poste conformément aux instructions qui nous ont été données. Ainsi éviterons-nous nombre de manipulations inutiles. Les différents transports du paquet se feront toujours sous une importante escorte policière. De même, le bureau de poste sera sous la surveillance de la Brigade de recherches et d’intervention. Le receveur du bureau de poste concerné a été avisé et il a exigé qu’il conserve le secret le plus total. Des ordres lui ont été donnés. Dès que M. le préfet de Police remettra le paquet au guichet, il s’en emparera car il devra se tenir jusqu’à ce moment aux côtés de l’employé de guichet, et il l’enfermera dans son coffre-fort jusqu’à plus ample informé. Dès que les otages auront été délivrés, ce paquet nous sera évidemment restitué. Pour vous livrer le fond de ma pensée, je ne vous cacherai pas que je vois mal comment les criminels à qui nous avons affaire peuvent espérer mettre la main sur la rançon qu’ils ont exigée. Leur demande me paraît puérile et ridicule au plus haut point…

	— Il se trompe…, murmura Beauclair à l’oreille de Le Guennec.

	— … Monsieur le préfet de police, c’est donc maintenant à vous de jouer…, acheva le ministre.
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	Philippe, mets toute la gomme sur William Bailey. Ne t’occupe pas des toubibs. Massacre-le, mais qu’il parle ! Il est complice des assassins d’environ trente personnes, sans parler des otages au nombre d’une centaine que les mêmes détiennent et qui risquent de mourir si deux poutrelles métalliques s’effondrent !

	Succinctement, Jacques Beauclair mit Philippe Audray au courant de la prise d’otages et de l’attentat du plateau Beaubourg.

	— Pas de cadeau à faire à Bailey, conclut-il. Passe-le au troisième degré comme le faisaient les flics américains au bon vieux temps.

	— Le tuyau de plomb enveloppé dans une serviette mouillée ? plaisanta Audray.

	— Si ça peut le faire parler, utilise même cela !

	— On va s’en occuper, patron.

	— Les cent otages qui risquent de se casser la gueule si les deux poutrelles métalliques se rompent avant dix-neuf heures trente sont en majorité des gosses, ne l’oublie pas.

	— Je ne l’oublierai pas, assura Audray d’une voix tendue, et comme Bailey, lui, n’est plus un gosse, il faudra qu’il assume ses responsabilités !

	— Garde F.T.N. avec toi et envoie-moi Gratien et Wanda. Qu’ils garent la Peugeot à l’arrêt du 94 en haut à droite du boulevard Malesherbes, avant le boulevard de Courcelles. C’est à cent mètres du bureau de poste. Qu’ils attendent là sans s’impatienter. Je ne sais à quel moment je les contacterai.

	Beauclair raccrocha et sortit de la cabine téléphonique. Le Mammouth lui avait donné carte blanche pour agir en franc-tireur, en flanc-garde de l’action en cours mais sans l’entraver d’aucune manière. Un rôle qui lui convenait parfaitement.

	Il monta dans la 504 du groupe et fonça en slalomant sans se soucier des injures et des coups de klaxon rageurs lorsqu’il grilla cinq feux rouges successivement.

	Le bureau de poste au coin de la rue de Monceau et du boulevard Malesherbes n’était pas loin de son domicile puisqu’il demeurait rue de Naples. Le quartier n’avait aucun secret pour lui. Il stoppa bientôt devant le Crime ne paie pas, rue Vézelay. C’était un café situé à deux pas du bureau de poste et dans lequel les postiers avaient élu leur quartier général. Celui qui le tenait s’appelait Xavier Dulacasséguesteguy, mais au temps où il écrivait des romans policiers pour le compte d’un grand éditeur parisien, il avait choisi le pseudonyme anglo-saxon de John Harding, ce qui supprimait le désavantage présenté par la longueur inhabituelle de son patronyme d’origine en combinant l’avantage d’offrir au lecteur l’illusion de lire un auteur anglais ou américain, avec un sens bien compris des goûts du public. La carrière de John Harding dans la littérature policière avait été brève, car si son style était sec et nerveux, son imagination se sclérosait très vite et, peu à peu, ses intrigues étaient tombées dans une platitude qui décourageait le plus indulgent des lecteurs. Avec réalisme, John Harding avait abandonné cette voie bouchée et était tout prosaïquement redevenu Xavier Dulacasséguesteguy. Peu après, il avait ouvert ce café et, se souvenant de son échec dans la littérature policière, l’avait baptisé avec humour Le crime ne paie pas.

	Beauclair entra dans le café. Son décor intérieur était loin d’être banal, et ne ressemblait à rien à celui que l’on découvrait habituellement dans les autres cafés parisiens. Les murs étaient tapissés de bromures de couvertures de romans policiers, d’affiches ou de photos de thrillers américains datant des années trente et quarante, et des vedettes cinématographiques de ces thrillers, comme Humphrey Bogart, James Cagney, George Raft, Edward G. Robinson ou Richard Widmark pour les hommes, tandis que les vamps ou les gunmolls s’appelaient Rita Hayworth, Lana Turner, Joan Bennett, Claire Trevor ou Jean Harlow.

	L’ex-John Harding adorait les policiers. Aussi salua-t-il Jacques Beauclair avec fougue.

	— En vadrouille, comm’ ? lança-t-il joyeusement.

	Imbu d’américanisme, il avait une tendance exagérée aux abréviations. Pour lui, « commissaire » était trop long, il préférait comm’.

	— La routine quotidienne, répondit Beauclair prudemment.

	— Qu’est-ce que ça sera ? Un cocktail Brooklyn ?

	Le cocktail Brooklyn de l’ex-auteur de romans policiers était tout simplement une boisson sortie tout droit de son imagination et qui consistait en un mélange approximatif de vin blanc doux, de vodka, d’une larme de menthe et d’un demi-dé de rhum. Beauclair trouvait le breuvage infect, et les postiers du coin avaient la même opinion que lui, si bien que l’ex-John Harding ne parvenait jamais à placer son cocktail auprès de la clientèle, ce qui le désolait profondément.

	Jacques Beauclair était venu là dans un but bien précis : soutirer des renseignements à l’ancien écrivain. Il convenait donc de se ménager ses bonnes grâces. Aussi acquiesça-t-il :

	— D’accord. Un cocktail Brooklyn.

	Un sourire extasié s’épanouit sur le visage du cafetier.

	— Ça, c’est chic, comm’ ! Vous allez voir, vous ne le regretterez pas !

	Beauclair parvint à réprimer la grimace de dégoût qui montait à ses lèvres. Quand la boisson fut déposée devant lui, il s’assura que nulle oreille indiscrète ne traînait aux alentours, ce qui n’était pas problématique puisque le café était aux quatre cinquièmes vide, et il attira l’ex-auteur de polars près de la caisse.

	— J’ai besoin de tuyaux, souffla-t-il.

	Instantanément les yeux de Xavier Dulacasséguestéguy se firent graves.

	— Allez-y, invita-t-il à mi-voix.

	L’excitation d’avoir à aider la police l’envahissait déjà.

	— Parmi les postiers qui fréquentent ici, vous n’en avez jamais vu en compagnie d’Asiatiques ?

	— D’Asiatiques ?

	— Chinois ou Vietnamiens.

	Le cafetier s’empara d’un chiffon et se mit à frictionner vigoureusement le zinc de façon machinale, les yeux fixés sur une affiche représentant Humphrey Bogart dans le Grand sommeil en compagnie de Lauren Bacall.

	— Chinois ou Vietnamiens…, répéta-t-il pour lui-même.

	— Remettez-nous ça, patron ! lança quelqu’un à l’extrémité du comptoir.

	Xavier Dulacasséguestéguy s’éloigna et Beauclair attendit patiemment sans toucher à son verre. L’ex-John Harding revint bientôt.

	— Y en a bien un…, renseigna-t-il.

	— Oui ?

	— Mais j’ignore son nom. Il ne vient pas souvent. Quand il le fait, c’est pour voir des copains à lui qui travaillent au bureau de poste d’à côté, sauf les quelques fois où il est venu en compagnie de Chinetoques.

	— Lui-même n’y travaille pas ?

	— Je crois qu’il est affecté au centre de tri postal de la rue de Berne.

	— À quoi il ressemble ?

	— Ben… il a plutôt une tronche à aller camper sur le plateau du Larzac, si vous voyez ce que je veux dire.

	— Je vois… Attendez !…

	— Je vous écoute.

	— Vous dites qu’il a des copains qui travaillent ici ?

	— Oui.

	— Ces copains, vous les avez vus en compagnie d’Asiatiques ?

	Xavier Dulacasséguestéguy fronça les sourcils pour marquer son intense effort de réflexion.

	— À vrai dire… non… J’en suis sûr, c’est non.

	— Ils sont au nombre de combien, les copains du type qui a une tronche à camper sur le plateau du Larzac ?

	— Deux.

	Beauclair baissa encore plus la voix.

	— Ils sont ici en ce moment ?

	— Ni l’un ni l’autre.

	— Vous connaissez leurs noms ?

	— Je ne connais aucun nom. Ces gars-là s’interpellent avec des surnoms. Il y a le Grand Blond ou Rase-Mottes ou encore Près-du-ciel, ou alors des diminutifs, Bébert, Riton, Boubouche, Dudule ou bien Tintin.

	— Et ces deux-là ?

	— Jojo et Petit Louquin.

	— Merci.

	Beauclair se força à vider son verre en réprimant un sursaut d’horreur quand le liquide passa son gosier. Il régla précipitamment sa consommation pendant que Xavier Dulacasséguestéguy s’enquérait :

	— Au fait, vous avez entendu parler du coup de Beaubourg ? Y en a qui sont gonflés quand même ! S’ils m’avaient refilé l’idée, j’aurais pu la foutre dans un bouquin !

	Beauclair était déjà dehors. Il tourna le coin de la rue pour gagner le bureau de poste et pénétra dans l’entrée réservée uniquement au service. Un postier s’interposa aussitôt.

	— Vous cherchez quelque chose ? interrogea-t-il.

	— Jojo et Petit Louquin.

	En même temps il consultait sa montre-bracelet. Dix-sept heures quarante-cinq ! Le temps filait à une vitesse folle. Dans un quart d’heure le préfet de Police remettrait le paquet au guichet concerné. Dans une heure trois quarts, si tout se passait bien, les otages de Beaubourg seraient délivrés et la menace qui pesait sur eux, l’effondrement des deux poutrelles métalliques, aurait disparu.

	— Ils sont en train de charger le courrier.

	Beauclair jeta un coup d’œil derrière lui. Deux camions peints en jaune aux portes arrière ouvertes et marqués aux flancs de l’aronde bleue des P. et T. attendaient le long du trottoir qu’on vienne charger leurs entrailles.

	— Ils sont à l’intérieur ? demanda Beauclair.

	— Ouais, et vachement occupés. Faudrait mieux choisir un autre moment m’sieur ! Pourquoi que vous les attendriez pas au Crime ne paie pas ? Ils y seront tout à l’heure quand les bahuts auront été chargés. Vous tournez le coin de la rue et vous verrez le bistro.

	Beauclair réfléchissait rapidement. Il lui était impossible de contacter le receveur puisque celui-ci devait se tenir près de son employé de guichet avant de réceptionner le paquet et de l’enfermer dans son coffre-fort. Quoiqu’il répugnât à cette solution, il se décida à sortir sa médaille et à la fourrer sous le nez du postier en blouse bleue. Ce dernier blêmit.

	— Ils ont fait une connerie tous les deux ?

	— Non, et la preuve c’est que je vais leur payer le coup au Crime ne paie pas.

	— Pas mal, ça, payer le coup au Crime ne paie pas. Je m’en souviendrai.

	— Dans l’intervalle, allez donc les chercher.

	Quelques instants plus tard, Beauclair était de retour devant le zinc du café tenu par l’ex-auteur de romans policiers, mais cette fois au coude à coude avec Jojo et Petit Louquin dont la mine disait très clairement qu’ils n’étaient guère heureux de se trouver en une telle compagnie.

	— Trois cocktails Brooklyn ! commanda-t-il avec sadisme. Xavier Dulacasséguestéguy rayonna.

	— Tout de suite !

	Beauclair se lança aussitôt dans un interrogatoire subtil, tout en finesses, sans brusquerie, car il sentait que les deux postiers n’éprouvaient aucune sympathie pour la police et il était perméable à leur réticence devant ses questions. Cependant, au bout de vingt minutes il avait gagné partiellement leur confiance et les deux garçons se détendaient.

	— On pourrait pas boire autre chose que cette saloperie ? fit Jojo en profitant que Xavier Dulacasséguestéguy se soit éloigné à l’extrémité du comptoir. C’est un chouette type mais il nous fait chier avec son cocktail Brooklyn !

	— Trois Ricard ! décida impétueusement Petit Louquin.

	— D’accord, abdiqua Beauclair. Bon, maintenant passons aux choses sérieuses, votre pote, il s’appelle comment ?

	Jojo se renfrogna.

	— Il aurait pas fait une connerie quand même ? Beauclair mentit :

	— Au contraire, c’est lui qui court un danger.

	— Un danger ? s’exclama Petit Louquin, le regard horrifié.

	— Un grand danger, précisa Beauclair. Les deux postiers retenaient leur souffle.

	— Il travaille bien au centre de tri postal de la rue de Berne, n’est-ce pas ?

	— Comme expéditeur, renseigna Jojo.

	— Vous ne voudriez pas qu’il fasse se tuer ?

	— Merde !… hoqueta Petit Louquin.

	— Vous ne pouvez pas nous en dire plus ? suggéra Jojo, l’œil avide.

	Beauclair sursauta comme si l’on venait de l’outrager.

	— Secret d’État, déclara-t-il d’une voix grave et solennelle.

	— Merde !… répéta Petit Louquin avant de commander les trois Ricard.

	— Gérard Guincamp, abdiqua Jojo.

	Beauclair cligna de l’œil.

	— Vous venez de lui sauver la vie.

	Il régla les consommations mais ne but pas son Ricard car il détestait le goût de l’anis. Il abandonna Jojo et Petit Louquin et ressortit du café. Sa montre indiquait dix-huit heures seize.

	Le long du bureau de poste, les deux camions jaunes avaient disparu. L’emplacement était vide. On n’avait pas attendu les deux postiers pour charger les camions, se dit Beauclair. D’autres les avaient suppléés.

	Il remonta le boulevard Malesherbes en direction de l’arrêt d’autobus du 94, là où il savait trouver Scordia et Wanda.
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	À travers la baie vitrée qui courait le long de la paroi, le directeur du centre de tri postal de la rue de Berne désigna à Beauclair, à Scordia et à Wanda un homme jeune, moustachu, barbu, avec des cheveux blond pâle qui lui drapaient les épaules et descendaient loin en dessous des omoplates.

	— C’est lui.

	— Gérard Guincamp ? se fit préciser Beauclair.

	— Oui.

	Tous les quatre examinèrent en silence la silhouette qui déchargeait les gros sacs postaux d’un camion peint en jaune et les disposait sur un énorme chariot métallique.

	— Que fait-on des sacs ensuite ? demanda Beauclair.

	— On vide leur contenu dans les trieuses.

	— L’étape suivante ?

	— On les achemine vers leurs destinations. Pour Paris et les départements limitrophes, par camion ; pour l’étranger et la province, par voie ferroviaire ou aérienne. Orly ou Roissy. Tous les camions ne nous appartiennent pas. Certains sont la propriété d’entreprises privées avec lesquelles nous avons passé contrat.

	Beauclair ouvrit des yeux intéressés.

	— Vraiment ?

	— Une pratique qui dure déjà depuis plusieurs décennies.

	— Intéressant.

	Beauclair se recula de deux pas et jeta un coup d’œil à travers une porte ouverte qui donnait dans un bureau d’où s’échappait un crépitement de machine à écrire. L’horloge murale indiquait dix-huit heures quarante-cinq.

	— Les secrétaires travaillent encore à cette heure-ci ? s’étonna-t-il.

	— Le poste d’après-midi travaille de treize à vingt heures.

	Beauclair se dirigea vers le bureau et y entra. La dactylo, une jolie brune, leva les yeux vers lui sans s’interrompre de marteler les touches, et sourit. Beauclair lui fit signe d’arrêter sa frappe. Elle s’exécuta, un peu étonnée.

	— Levez-vous, ordonna-t-il.

	De plus en plus étonnée, elle obtempéra. Il l’examina brièvement et commanda :

	— Ôtez-vous votre blouse.

	— Mais…, tenta-t-elle de protester.

	Empli de curiosité, le directeur du centre de tri avait suivi Beauclair, en même temps que Scordia et Wanda. Il s’empressa aussitôt :

	— Faites comme on vous le demande, Séverine.

	À regret, elle obéit. Beauclair s’empara de la blouse et la tendit à Wanda, avant de l’entraîner dans la galerie vitrée.

	— Va trouver Guincamp, ordonna-t-il. Joue la secrétaire du personnel qui a besoin de façon urgente d’un renseignement vital. Démerde-toi, mais ramène notre lascar ici. Je préfère cette solution. Si Gratien et moi déboulons en bas, il risque de renifler le coup et Dieu sait à quoi il peut se résoudre s’il est réellement coupable.

	Wanda enfila la blouse bleue marquée de l’aronde, le sigle des P. et T., et en noua la ceinture.

	— Comptez sur moi, patron, acquiesça-t-elle.

	— S’il se montrait rétif, immobilise-le d’une prise de judo. Nous t’observons d’ici. En cas de pépin, nous intervenons.

	Wanda s’éloigna et Beauclair et Scordia se rapprochèrent de la paroi vitrée.

	— Quelle nana ! s’émerveilla le second. Y a pas à dire, vous savez les recruter, patron ! Isabelle Martin n’était pas mal non plus, mais comparée à Wanda, c’était du rahat-loukoum !

	Beauclair ne répondit pas. En un tel moment, il souhaitait avant tout faire abstraction dans son esprit de toutes les images érotiques, de tous les souvenirs sensuels que suggérait la remarque faite par son subordonné.

	Il vit Wanda apparaître en dessous de lui. Elle marchait d’un pas décidé, le nez au vent, les bras ballants. Elle s’arrêta pour se repérer. Des postiers la regardaient d’un air curieux, intéressé. « Tiens, une nouvelle ! doivent-ils se dire, supputa Beauclair. Dis donc, elle est vachement roulée ! »

	Wanda localisait Guincamp et se dirigeait vers lui. Une pensée frappa soudain Beauclair. Et s’il était armé ? Et s’il se mettait à tirer sur Wanda sans demander son reste ? Et si le même sort qui avait coûté la vie à Véronique Balle au Kenn Pi frappait à présent Wanda ?

	Précipitamment, il sortit son M.A.B. P 15, aussitôt imité par Scordia. À leurs côtés, le directeur du centre de tri frémit presque imperceptiblement.

	— Je ne le louperai pas à cette distance, assura Scordia. On ne va quand même pas le laisser buter une aussi chouette môme !

	Wanda arrivait devant le postier qui releva la tête et lâcha sur le long chariot métallique le sac de courrier qu’il étreignait. Wanda sourit gracieusement, il y eut un bref conciliabule, elle tourna les talons et Gérard Guincamp lui emboîta le pas en enfonçant les mains dans les poches de sa blouse bleue.

	— Ça marche, approuva Beauclair. Gratien, va te placer à l’angle de l’escalier. Tu le coxes par-derrière. Il se tourna vers le directeur du centre de tri.

	— Merci de votre collaboration, mais ne restez pas là. Il peut toujours y avoir du grabuge dans ce genre de circonstances.

	Le fonctionnaire alla précipitamment se réfugier dans le bureau où la dactylo s’était replongée dans le martèlement saccadé de sa machine à écrire.

	Wanda apparut en haut des marches, suivie par Gérard Guincamp. Beauclair fit rapidement trois pas en avant et colla le canon de son M.A.B. P 15 sur la poitrine de l’homme pendant que Scordia lui plantait le sien dans le bas des reins.

	— Ne bouge pas ! intima Beauclair d’une voix dure. Wanda s’était retournée brutalement et, déjà, sans perdre de temps, elle entreprenait une fouille minutieuse du suspect.

	— Pas d’arme, renseigna-t-elle.

	Guincamp avait le visage pâle, figé, ennuyé, du vague cousin de province venu reconnaître un parent décédé allongé sur une dalle de la morgue.

	— À quoi ça rime, ce cirque ? éructa-t-il. D’abord, qui êtes-vous ?

	— Police.

	— Et on peut savoir ce que vous voulez ? Beauclair, imité par Scordia, rengainait son arme.

	— On ne voudrait pas que tu te fatigues au boulot, railla-t-il. Alors on t’emmène faire une balade de l’autre côté de la Seine. Pas très loin de Beaubourg…

	Le Guennec fulminait et, comme à l’accoutumée, c’étaient les meubles de son bureau qui subissaient les effets de sa rage. La pauvre Mirabelle, toute désolée, tiraillait d’une main sur une mèche de ses cheveux gris qui, quotidiennement, se montrait rebelle, pendant que de l’autre elle étreignait un dossier dont la couverture portait l’empreinte de ses doigts humides de sueur. Elle n’y pouvait rien. Une intense sudation faisait d’elle sa proie dès que son patron piquait une colère noire. Mais qu’importait ? Le Guennec était un tyran mais elle adorait cette tyrannie qu’il faisait peser sur ses épaules.

	Jacques Beauclair entra et le Mammouth explosa.

	— Vous savez ce que ces salopards viennent de faire ?

	— Quoi donc, patron ?

	Un rouge apoplectique envahit le visage du divisionnaire.

	— Ils ont repoussé le délai de délivrance des otages de dix-neuf heures trente à vingt heures trente !

	— Sous quel prétexte ?

	— Que le paquet contenant le diamant n’a pas été intégré dans le courrier en partance et dont la levée, au moment où le préfet s’est rendu au bureau de poste, avait lieu entre dix-huit heures et dix-huit heures quinze.

	Beauclair se raidit. Il se souvint des camions jaunes que Jojo et Petit Louquin et les autres étaient en train de charger au moment où il avait contacté les deux postiers pour les emmener au Crime ne paie pas.

	— Bien combiné, reconnut-il. Vraisemblablement des complicités dans la maison.

	— N’est-ce pas ce qu’on a supposé depuis le début ?

	— Où en est-on, alors ?

	— Le ministre a donné l’ordre d’expédier le paquet à la prochaine levée.

	— À quelle heure ?

	— À partir de dix-huit heures trente. Juste avant la fermeture du bureau de poste.

	— Il est dix-neuf heures trente-cinq, s’interposa Mirabelle afin de signifier qu’elle participait à l’angoisse des deux hommes.

	Le Mammouth lui jeta un regard furieux.

	— Posez ce dossier sur le bureau et disparaissez. L’œil humide, elle obéit.

	— Un jour vous lui briserez le cœur pour de bon, fit remarquer Beauclair.

	— Elle adore ça. En quelque sorte, Mirabelle, c’est une pâte à crêpes et moi je suis sa levure. Mais revenons à nos Chinetoques. Il est dix-neuf heures trente-cinq, a dit Mirabelle. Cela signifie qu’à l’heure actuelle le paquet a probablement atteint le centre de tri postal de la rue de Berne, et à mon…

	— J’ai enregistré des résultats de ce côté-là, avertit Beauclair d’un ton enthousiaste. L’œil unique de Le Guennec s’agrandit.

	— Oui ?

	Beauclair lui fit le récit de sa courte enquête.

	— Tout le groupe est en train de l’interroger. En revanche, nous n’avons pas eu de chance avec William Bailey. F.T.N. n’y est pas allé de main morte et l’Américain est devenu fou furieux. Il a fallu l’assommer et rappeler le toubib, d’autant que l’ambassade ne cessait de téléphoner pour réclamer de ses nouvelles. L’ennui, c’est qu’on n’a rien réussi à lui soutirer. Il a été formé à bonne école, à celle du Viêt-nam.

	— F.T.N. aussi, pourtant, fit remarquer le Mammouth hypocritement.

	— Des deux, c’est l’Américain qui a eu le dessus. Le grand public nous appelle des flics de choc, mais on ne gagne pas pour autant à tous les coups.

	— Bien, mais revenons au diamant et résumons-nous. À l’heure actuelle, donc, le paquet se trouve au centre de tri postal de la rue de Berne. Dans un sac à courrier. Le sac est repéré. J’avais prêté Maillard, Sandreau et Sowinski à Castiglioli. Je lui ai repris Sowinski. Lui et Kleinmuller se sont déguisés en postiers et suivent le sac à la trace. Le centre de tri postal est surveillé par des inspecteurs de la Criminelle, mais pas en S.R.9 De loin. Ordre du ministre. Rien, cette fois, qui puisse retarder l’heure de délivrance des otages. Le président de la République y tient beaucoup. Paraît que déjà, à dix-neuf heures au bulletin d’information d’Antenne 2, un journaliste s’est déchaîné contre nous.

	Jacques Beauclair réfléchissait intensément.

	— Vous croyez que la récupération prendra place au centre de tri ? interrogea-t-il, les yeux dans le vague.

	— Pourquoi pas ?

	— Mais de quelle manière ? « Ils » doivent bien imaginer que le centre sera sous surveillance !

	— Comme vous le disiez plus tôt, ils ont mijoté un coup fourré, mais lequel ?

	Le jeune commissaire se revoyait dans le centre de tri postal de la rue de Berne, en compagnie du directeur, de Wanda et de Scordia. Ils étaient plantés le long de la paroi vitrée au premier étage. En dessous, dans l’immense hall ouvert à tous les vents, Gérard Guincamp, comme des dizaines d’autres employés, déchargeait les camions jaunes des postes en provenance des bureaux de la zone nord-ouest de Paris. Les véhicules étaient chargés de sacs postaux. Lettres, recommandés, paquets, colis, valeurs déclarées, mandats… La routine quotidienne. On déchargeait les camions, on en plaçait le contenu sur de longs chariots métalliques que l’on poussait ensuite vers les salles où étaient installées les trieuses automatiques. À la sortie des trieuses, lettres, recommandés, paquets, colis, valeurs déclarées, mandats, étaient à nouveau ensachés et expédiés vers leur destination. Par voie routière, ferroviaire, aérienne ou maritime. Santiago du Chili… Dans quel port de France aboutissait le courrier maritime à destination du Chili ? Le Havre, Bordeaux, Nantes ? Et comment pouvait-on suivre à la trace, du moins en se plaçant dans la position de ceux qui voulaient s’emparer du paquet, un colis perdu au milieu de dizaines d’autres dans un sac postal ? Oui, mais existait-il beaucoup de courrier maritime à destination du Chili ?

	— Castiglioli a placé ses hommes à des endroits stratégiques, précisa Le Guennec. Tout le long de la rue de Berne et dans des immeubles de la rue de Leningrad. Je ne pense pas qu’il soit possible de procéder à une attaque frontale au centre de tri. Trop dangereux.

	— Oui, mais on en revient toujours au même point : comment peuvent-ils libérer les otages à vingt heures trente si, préalablement, ils n’ont pas mis la main sur le paquet ? S’ils ne détiennent pas le diamant à vingt heures trente, ils ne sont pas assez fous pour s’imaginer qu’ils pourront s’en emparer par la suite ! Or, où sera le paquet à vingt heures trente ?

	L’œil unique du Mammouth étincela. Sa main jaillit et abaissa la manette de l’interphone.

	— Mirabelle, hurla-t-il, passez-moi le directeur du centre de tri postal de la rue de Berne. Sur la deux.

	Trois minutes plus tard il avait la communication. Il débita quelques phrases rapides, écouta et raccrocha.

	— À vingt heures trente, le paquet se trouvera encore au centre de tri. Le courrier maritime à destination du Chili est expédié au Havre par un train quittant la gare Saint-Lazare vers vingt-deux heures trente. En fait, le dernier train de la soirée à destination du Havre.

	— La gare Saint-Lazare est à deux pas, en effet.

	Jacques Beauclair se revoyait au même endroit dans la galerie du premier étage le long de la paroi vitrée. Le hall ouvert à tous les vents… La rue de Berne longeait la façade du centre de tri. Le trottoir, tout le long de la façade, était surbaissé. Cela permettait aux camions jaunes des postes de descendre la rue en sens unique, de braquer sèchement sur leur droite en parvenant à la hauteur du centre, de grimper sur le trottoir avant de faire un quart de tour sur place afin de se ranger cul contre le quai de déchargement qui était surélevé en vue de faciliter l’accès des chariots métalliques au niveau de la plate-forme arrière et, enfin, d’attendre là tranquillement que les employés comme Gérard Guincamp vident leurs entrailles. Quand on faisait face à ce quai, le centre se terminait sur la droite par toute une rangée d’immeubles qui se prolongeait jusqu’à la lisière de la rue de Moscou. Sur la gauche, en revanche, il obliquait dans la rue de Leningrad et s’arrêtait juste avant la place de l’Europe. Quant à sa face arrière, elle donnait sur le large réseau de voies ferrées qui prenaient naissance dans la gare Saint-Lazare, passaient sous le pont du boulevard des Batignolles et fonçaient ensuite vers Cardinet, la Défense et toute la région nord-ouest.

	Les hommes de Castiglioli, eux, surveillaient la rue de Berne et la rue de Leningrad…

	Comment acheminait-on le courrier trié au train par Le Havre de vingt-deux heures trente ? Par camion ou par…

	— Bon Dieu ! gueula soudain Beauclair, la lèvre tremblante d’excitation.

	— Qu’est-ce qui vous prend ? s’étonna Le Guennec.

	— Écoutez ça !

	Beauclair se mit à parler à voix rapide. Un flot d’explications précises et concises. Le Guennec l’écoutait, les traits figés.

	— Foncez tout de suite, ordonna-t-il lorsque son subordonné eut achevé. Prenez avec vous tous les membres de votre groupe. Laissez tomber ce Guincamp. Boyer est de permanence. Je vais tout de suite le lui refiler. Quand vous arriverez rue de Berne, contactez Sowinski et Kleinmuller. Dites au premier que j’ordonne qu’ils se placent tous deux sous vos ordres.

	Le Guennec se frotta les mains.

	— J’espère bien qu’on va griller Castiglioli sur ce coup-là !

	Le Mammouth n’était pas jaloux du chef de la Brigade criminelle et, bien au contraire, lui témoignait la plus grande amitié. Mais il ne pouvait admettre qu’un Corse remporte plus de succès qu’un Breton…
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	— Un coup de pot, patron ! s’exclama Philippe Audray. C’est grâce à elle. Du doigt il désigna Wanda.

	— Pourquoi diable Guincamp avait-il un bouton plus gros que les autres cousu sur sa blouse de postier ? Il n’y a qu’une femme pour remarquer ce genre de détails. Moi je n’y avais pas fait attention. Un célibataire comme moi, quand il n’a pas une femme sous la main pour lui coudre un bouton sur sa chemise, il le fait lui-même, plus ou moins mal, en prenant le premier bouton qui lui tombe sous la main même s’il n’est pas du même ton et de la même grosseur. Dans ce dernier cas, la seule chose qu’il ait à faire, c’est d’élargir la boutonnière d’un petit coup de lame de rasoir, ou d’en recoudre une partie si le bouton est trop petit.

	F.T.N. ricana.

	— Moi, je n’ai pas les mêmes problèmes, j’ai ma niaquouée. Et puis, vous êtes cons, vous les célibataires. Pourquoi que vous demanderiez pas à N’a-qu’un-œil d’engager à la brigade une fille qui serait spécialement payée pour recoudre vos boutons ?

	Toujours la vieille misogynie de l’ancien para qui transparaissait, s’amusa Beauclair. Dans le creux de sa main reposait le gadget électronique qu’Audray venait de lui remettre.

	Scordia démarra en trombe. Deux motards précédaient la Peugeot et lui ouvraient la route.

	Le gadget électronique consistait en un gros bouton de nacre couleur feuille d’automne. Du moins sa face apparente. En réalité, le corps du bouton, dans sa majeure partie, était fait de bakélite. Tout un réseau de fils minuscules, miniaturisés, s’enchevêtrait sous la face destinée à épouser le tissu de la blouse.

	— Prenez ça, patron, intervint Wanda. Vous verrez mieux.

	Elle lui tendait une loupe énorme. Il s’en servit pour examiner le bouton de plus près. Tout de suite il repéra le grelot sonore. Et, aussitôt, l’explication logique se forma dans son esprit. Puis il la traduisit verbalement pour l’édification des membres de son groupe.

	— Voilà comment je vois les choses. Guincamp est habituellement affecté au déchargement du courrier en provenance du bureau de poste au coin de la rue de Monceau et du boulevard Malesherbes. Pour le savoir, il suffit de suivre un des camions transportant le courrier, du bureau de poste au centre de tri de la rue de Berne. Là, on aperçoit parfaitement le quai de déchargement. Ceux qui ont fait le coup de Beaubourg repèrent notre lascar. Il est là, sur son quai, avec son chariot métallique, au même endroit jour après jour. On le contacte habilement. En douceur, en y allant mollo. Pas le brusquer surtout.

	Qu’est-ce qu’il gagne aux postes ? Des clopinettes. De par sa tenue, de par son aspect physique, on présume qu’il est contestataire. On met l’accent sur l’exploitation dont il est l’objet. Il mérite mieux que ça. Est-ce qu’il ne serait pas prêt à gagner beaucoup d’argent pour prendre sa revanche sur les exploiteurs du peuple ? On l’appâte. Une liasse de dix billets de cinq cents francs, par exemple. On le relance. Il accepte car on lui précise qu’il n’aura pas grand-chose à faire. Du nanan, presque rien, une simple formalité. D’abord ôter un des boutons de sa blouse de travail et le remplacer par un autre qu’on lui donnera. Ensuite, le jour dit, actionner la mise en marche de ce bouton qui est en réalité un gadget électronique, quand arrive à partir de dix-huit heures quinze le courrier en provenance du bureau de poste habituel. Si le courrier contient un certain paquet, le bouton émettra un grelot sonore. À ce moment-là, il devra adresser un signe convenu à un complice qui se tiendra, par exemple, dans une voiture en stationnement en face du centre de tri. Si le grelot sonore ne se fait pas entendre, adresser alors un signe convenu à l’avance mais différent du premier. C’est tout. Pas de quoi se casser la tête, hein, Gérard Guincamp ? Tu vois, tu n’auras pas besoin de te mouiller beaucoup. Tu nous restitues le bouton et nous on te refile le fric qu’on t’a promis. À la clé, il y aura tant pour toi. Avec ça, tu te la feras belle sur la Côte d’Azur au lieu de te faire chier à décharger des sacs de courrier. Patron, remettez-nous ça. C’est pas con, ici, ce décor du Crime ne paie pas ! Car, évidemment, Guincamp avait emmené ses nouveaux amis dans un rade un peu éloigné du centre de tri. Il ne tenait pas, quand même, à se trouver avec eux trop près de la base d’opérations.

	— Mais à quoi il sert, ce gadget ? s’étonna F.T.N.

	— Vraisemblablement un émetteur d’ondes qui se réfléchissent sur une surface extra-dure comme celle d’un diamant, imperméable à leur franchissement. Le retour des ondes à leur lieu d’émission provoque le déclenchement du grelot sonore. En fait, nos lascars ont utilisé le même principe que celui employé en géophysique pour les recherches pétrolières. Les roches spongieuses imprégnées de pétrole brut sont toujours chapeautées par une couche extra-dure qui empêche le brut de monter à la surface, sinon il y aurait belle lurette qu’il n’existerait plus de pétrole sur la Terre. Il se serait évaporé à la surface. On estime, d’ailleurs, que par manque de ces couches extra-dures et de leur action de rétention, dix fois plus de brut s’est évaporé qu’il n’en a été extrait, et ce, depuis que le pétrole existe. En expédiant des ondes à l’intérieur du sol, on parvient par conséquent à repérer ces couches extra-dures lorsqu’elles stoppent les ondes et les réfléchissent, et à situer leur profondeur par la même occasion. Ceux qui ont fait le coup de Beaubourg ont adopté le même système avec le gadget électronique dont a été doté Gérard Guincamp.

	— C’est beau, l’érudition, admira Wanda. Beauclair rangea le gadget dans sa poche.

	— Donc, « ils » savent que le diamant se trouve au centre de tri, reprit Audray. Que vont-ils faire ?

	— Je vais vous l’expliquer, répondit le commissaire.

	Il achevait lorsque les deux motards obliquèrent dans la rue de Berne.

	Lorsque Beauclair, F.T.N., Audray, Scordia et Wanda les rejoignirent enfin, Sowinski et Kleinmuller, renfrognés mais attentifs, étaient plantés devant la sortie d’une trieuse. Un employé, à demi courbé au-dessus d’un sac, le fermait à l’aide d’un fil de fer auquel il accrochait une étiquette métallique. Sur celle-ci on lisait :

	CHILI via Le HAVRE. (S.N.C.F.)

	Beauclair fit part à Sowinski des instructions que le Mammouth l’avait chargé de lui transmettre et l’inspecteur divisionnaire hocha affirmativement la tête tout en objectant cependant :

	— Si vous me mettiez au courant, ça faciliterait drôlement les choses ! Kleinmuller approuva énergiquement.

	— Et comment ! On est des vrais cons ici !

	Aussitôt Beauclair leur fit part de ses soupçons, comme il l’avait fait précédemment avec les membres de son propre groupe.

	— Venez, conclut-il. Prenons immédiatement nos dispositions avant que l’effet de surprise sur lequel ils comptent joue contre nous. Kleinmuller, restez ici avec le colis.

	Il se repéra dans le centre de tri et fonça vers l’arrière de l’immense bâtiment en entraînant les autres policiers avec lui. Ils dévalèrent des marches pour atteindre le niveau le plus bas, celui situé à hauteur des voies ferrées de la gare Saint-Lazare et qui était situé très en contrebas par rapport aux rues de Berne et de Leningrad.

	Les sacs de courrier trié, ficelés et étiquetés, chutaient tout le long d’un toboggan pour atterrir sur une plate-forme où des employés s’en saisissaient et les plaçaient sur d’autres chariots après avoir consulté les inscriptions sur les étiquettes métalliques.

	— Hé, patron ! rugit Scordia, l’œil sarcastique, comment qu’il va faire Kleinmuller pour suivre le sac dans lequel se trouve ce foutu paquet ? Se laisser glisser le long du toboggan à sa suite ?

	— Pas du tout ! grogna Sowinski. Il va le descendre lui-même ici, accompagné par un employé des postes.

	Brusquement, Beauclair eut un doute. Et si… Il se tourna vers Sowinski.

	— Remontez en vitesse là-haut et ne quittez pas Kleinmuller d’un pas !

	L’inspecteur divisionnaire s’exécuta aussitôt. Dans un coin un transistor jouait le dernier succès des Bee Gees. La musique s’interrompit brutalement et, d’une voix excitée un commentateur débita :

	Bulletin spécial… Les derniers développements dans l’affaire des otages toujours retenus dans leur tunnel à des dizaines de mètres au-dessus du sol. Les criminels qui menacent de faire sauter aux explosifs les deux poutrelles métalliques qui retiennent encore le tunnel en place viennent de faire connaître la dernière de leurs décisions : les otages ne seront pas délivrés à vingt heures trente mais à vingt et une heures… Sur place, Christophe Sel d’Armor…

	Une autre voix, tout aussi excitée que la première, remplaça celle-ci.

	… Après avoir déjà retardé une fois l’heure à laquelle les otages pourront être libérés, ceux qui les retiennent captifs sous la menace des explosifs viennent d’ajouter encore à la cruauté de la situation en repoussant à vingt et une heures le délai prévu à vingt heures trente.

	Ici, sur la place Beaubourg, les pompiers ont allumé de gigantesques projecteurs qui éclairent le Centre national Georges Pompidou ainsi que les immeubles avoisinants. Ces immeubles ont été fouillés par la police mais sans succès…

	— Les salauds…, murmura F.T.N. en serrant les poings.

	… On ne sait toujours pas quelles décisions a prises le gouvernement, ni quelle rançon ont exigée les malfaiteurs, pas plus que l’on ne sait si la rançon a été remise…

	… Le spectacle de tous ces gens bloqués dans leur tunnel vitré sous la lueur aveuglante des projecteurs déchire le cœur… Nous savons que des jeunes filles se sont évanouies… Une femme ne pouvant plus supporter le poids intolérable de la tension s’est jetée d’elle-même hors du tunnel et s’est écrasée au sol. Elle est morte sur le coup…

	Du tunnel on entend s’élever des cris, des hurlements, des appels au secours… On en a le cœur brisé… La nuit, les projecteurs ajoutent encore au tragique de la situation…

	— Les ordures !… ragea Scordia.

	— Venez, ordonna Beauclair, le visage figé comme un masque.

	Un tintamarre métallique se fit entendre et Audray demanda :

	— Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— La machine haut-le-pied, renseigna Beauclair. La motrice qui arrive de la gare Saint-Lazare. Elle vient remorquer le wagon clos dans lequel on entasse les sacs de courrier. C’est peut-être d’elle que viendra l’attaque ! Préparons-nous ! Imaginez que les terroristes soient à bord, ce serait un excellent moyen pour eux de nous prendre à revers et de s’emparer du sac contenant le paquet ! Sortez les armes et planquez-vous aux alentours !

	Accompagnés par un employé des postes portant le sac de courrier étiqueté Chili via Le Havre (S.N.C.F.), Sowinski et Kleinmuller surgissaient au bas des marches de l’escalier. Chacun avait une main posée sur la crosse du pistolet enfoncé dans le holster de hanche.

	Imperturbablement, vaguement curieux, les employés des postes continuaient à arracher de la plate-forme les sacs de courrier qui dévalaient le toboggan.

	De hauts piliers en béton soutenaient l’avancée du centre de tri au-dessus du quai qui longeait la voie ferrée particulière affectée aux motrices chargées de remorquer les wagons bourrés de courrier en partance.

	Beauclair, F.T.N., Scordia, Audray et Wanda coururent et allèrent se dissimuler derrière leurs masses énormes pendant que Sowinski et Kleinmuller restaient près du sac posé sur un chariot à deux pas du wagon que la motrice s’apprêtait à remorquer. Celle-ci s’avança dans un affreux grincement métallique et s’immobilisa après avoir heurté les tampons du wagon. Un long ululement suivit, qui ressemblait à la plainte désespérée du loup-garou dans la forêt enneigée. Le son était sinistre et déchirant.

	Deux employés descendirent de la cabine et Beauclair fit signe à Audray et à F.T.N. Tous étaient tellement accoutumés à opérer ensemble qu’un simple signe de la main suffisait. L’arme réglementaire au poing, tous foncèrent en bondissant hors de leur cachette. Beauclair et F.T.N. se ruèrent sur les trois employés pendant qu’Audray, qui avait rameuté Scordia et Wanda sautait à l’intérieur de la motrice.

	— Collez-vous là, ordonna rudement Beauclair aux trois hommes.

	De sa main libre, il indiquait le renfoncement du quai. Déjà F.T.N. s’affairait à fouiller le premier d’une main experte, rompue à cette longue pratique. Négligemment, Beauclair tenait son arme en direction des trois hommes, le canon légèrement baissé vers le sol.

	— Vous êtes fous ou quoi ? protesta le premier.

	— C’est un hold-up ? s’effraya le second.

	— Sûr qu’ils veulent piquer les mandats et les valeurs déclarées dans les sacs ! supputa le troisième.

	— Police ! répondit Beauclair. Ne vous inquiétez pas. Une simple opération de contrôle.

	En général, il n’annonçait le mot magique « Police » qu’au tout dernier moment afin de laisser jouer l’effet de surprise et provoquer, parfois, des réflexes inattendus qui livraient des indices imprévus et souvent précieux.

	— Police ! répéta le premier, ahuri. Ben merde alors, vous en avez des méthodes ! Vous seriez pas un peu fascistes, par hasard !

	— Faut pas oublier qu’on est syndiqués ! rugit le second.

	— On en parlera au délégué ! renchérit le troisième. Beauclair haussa les épaules.

	— Pas d’armes, renseigna F.T.N. en se reculant après avoir fouillé le troisième homme.

	Les postiers s’étaient arrêtés de travailler et s’étaient groupés sur le quai, vivement intéressés par la scène qui se déroulait sur le quai.

	Beauclair s’adressa à eux.

	— Vous connaissez ces trois hommes ? leur demanda-t-il.

	Un Antillais à la carrure impressionnante, au visage rigolard, éclata d’un rire sonore et onctueux qui sentait bon la vanille, le rhum et la canne à sucre. Un autre l’imita, puis un second, et un troisième, et, bientôt, ce fut l’hilarité générale. Un rire inextinguible les secouait tous, un rire qui se répercutait sous le plafond de l’avancée du centre de tri, traversait le quai et allait se perdre dans la nuit, dans l’immense espace noir piqueté de lumières, là où, au coude à coude, filaient les voies ferrées frémissant sous le chevauchement des trains.

	Puis l’Antillais s’arrêta de rire et répondit, le visage ridé par la joie :

	— Si on les connaît ? Qu’est-ce que vous croyez ? Ils viennent ici tous les jours remorquer le courrier !

	À nouveau le rire l’étreignit et il se plia en deux avant de hoqueter bruyamment.

	Audray, Scordia et Wanda redescendaient de la motrice.

	— Rien, fit Audray. Rien de suspect à l’intérieur de la motrice.

	Beauclair se renfrogna. S’était-il trompé du tout au tout ? Il consulta sa montre-bracelet. Vingt heures quarante. Le temps s’écoulait à une vitesse tragique. Il fit signe aux trois hommes.

	— Ça ira comme ça. Nous nous sommes trompés de cible. Excusez-nous. Demain matin payez un blanc-vichy à votre délégué et racontez-lui ce qui vous est arrivé, mais pas avant d’avoir lu votre journal. Alors, peut-être que vous comprendrez. De toute façon, on va en reparler. On ne vous quitte pas comme ça. Vous êtes une trop bonne compagnie.

	Morose, il regarda le sac marqué Chili via Le Havre (S.N.C.F.) passer à l’intérieur du wagon. Saisi par une pensée soudaine, il plongea la main dans sa poche, y pêcha le bouton arraché à la blouse bleue de postier de Gérard Gincamp et le porta à ses yeux. Mais le quai était mal éclairé. Il dut rengainer son arme et prendre dans une autre poche la loupe que lui avait passée Wanda dans la Peugeot. À l’aide de l’instrument grossissant, il repéra le minuscule ergot de déclenchement. Du bout de l’ongle il le pressa et tendit précipitamment le bouton en direction du sac qui s’éloignait. Un grelot sonore se fit entendre. Il poussa un soupir de soulagement. Ainsi ses déductions précédentes se révélaient-elles justes. Il rangea le bouton dans sa poche.

	— Bravo, patron ! félicita Wanda. Vous ne vous êtes pas trompé ! Scordia rayonnait.

	— Faut avouer que ces coulos, ils n’ont pas de la pastaciutta dans la pastèque ! admira-t-il. Seulement, ce qui m’inquiète, c’est la suite.

	— La suite ? grogna F.T.N.

	— Ben, s’ils ont mis au point des trucs aussi sophistiqués, faut s’attendre à ce que pour récupérer leur paquet ils nous aient cuisiné un drôle de couscous !

	— Kleinmuller et moi, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Sowinski en s’approchant.

	— Vous venez avec nous. On accompagne tous le sac.

	Beauclair se recula et examina les environs en réfléchissant.

	— Sowinski, Kleinmuller, Audray et Scordia, à bord du wagon. Les autres avec moi à bord de la motrice.

	La manœuvre se déroula rapidement pendant que les derniers sacs étaient chargés à bord du wagon par les postiers hilares qu’amusaient les commentaires railleurs décochés de la même voix sonore par le gigantesque Antillais.

	Dans un abominable grincement métallique la motrice s’ébranla.

	— Où allons-nous ? demanda Beauclair au conducteur.

	— À la gare des Batignolles décharger une partie des sacs. Les gros colis ? Ensuite on revient à Saint-Lazare pour les autres sacs de courrier. Les déposer aux trains en partance.

	— Combien de temps pour aller aux Batignolles ?

	— Sept minutes pour être à quai là-bas.

	Wanda et Audray s’étaient rapprochés de Beauclair. L’inspecteur divisionnaire, tout en sacrifiant à son plaisir habituel, se curer les dents, s’enquit d’un ton neutre :

	— Vous ne croyez pas qu’on suit une fausse piste, patron ? Il y a quelque chose qui me chiffonne dans toute cette affaire.

	— Quoi donc ? répliqua le commissaire avec curiosité.

	— Les choses ne sont jamais ce qu’elles semblent être à la première apparence.

	— C’est comme une fusée à étages successifs, approuva Wanda. On court d’un point à un autre, on appréhende Pierre, Paul ou Jacques, les otages doivent être délivrés à dix-neuf heures trente, puis à vingt heures trente, ensuite à vingt et une heures, et qui sait si le délai ne sera pas encore retardé ? On croit tenir le bon bout et tout se casse la figure.

	— Tout ceci a été manigancé à l’avance, expliqua Beauclair. Justement pour que nous nous égarions.

	— Et si, justement, nous nous égarions en ce moment même ? suggéra Audray. Beauclair haussa les épaules, fataliste.

	— Le groupe IV de la B.R.I. n’est pas toute la police parisienne, répondit-il. D’autres que nous veillent au grain. Qu’importe si nous passons à côté de la plaque, pourvu que les autres gagnent le cocotier.

	Audray eut une moue ironique.

	— Oui, mais le Mammouth, j’imagine, aimerait bien que ce soit nous qui gagnions le cocotier.

	Beauclair sourit en se remémorant la vieille rivalité qui opposait le commissaire divisionnaire Tanguy Le Guennec au patron de la Brigade criminelle, un autre divisionnaire aussi, mais qui s’appelait Castiglioli.

	La motrice remorquant le wagon chargé de courrier passa sous le pont du boulevard des Batignolles et glissa sur les rails en direction de la gare du même nom.

	— De toute façon, conclut Beauclair d’un ton péremptoire, c’est quand même nous qui escortons le colis ! Nous sommes aux premières loges et s’ils veulent s’en emparer, il faudra bien qu’ils aient affaire à nous et à personne d’autre !
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	La motrice stoppa le long du quai mal éclairé. Son dernier glissement s’accompagna du même tintamarre de métal qu’on broie. Il y eut quelques chocs successifs, et le conducteur s’exclama pour l’édification de Beauclair :

	— Ça y est ! On est arrivé ! Il n’y en aura pas pour longtemps ici. Dix minutes au plus.

	Beauclair se pencha au-dehors. Il s’apprêtait à descendre pour aller conférer avec ses hommes enfermés dans le wagon chargé de courrier quand il vit les silhouettes vêtues de sombre surgir sur le quai.

	— Attention ! cria-t-il par-dessus son épaule. C’est ici que ça se passe ! Couchez-vous tous !

	Son M.A.B. P 15 jaillit dans sa main droite et, sans viser il abattit la silhouette la plus proche de lui. La riposte claqua sèchement et le conducteur de la motrice qui avait été trop lent à obéir au conseil proféré par le commissaire s’écroula lourdement sur le plancher métallique. La main gauche de Beauclair alla chercher dans l’autre étui de hanche sa seconde arme, le M.A.C. 50 en dotation régulière dans la police parisienne.

	Audray et Wanda s’étaient allongés sur le plancher dur et froid en métal épais. Comme à la parade, sans prendre le temps de viser tant ils étaient exercés au tir instinctif, ils ajustaient et écrasaient la détente de leurs armes.

	Tout en tirant, Beauclair faisait le compte des assaillants. Une bonne trentaine ! Il en avait le souffle coupé. Une véritable attaque de commando ! Les criminels qui voulaient s’emparer du diamant mettaient le paquet et ne lésinaient pas sur les moyens ! C’était le wagon chargé de courrier qu’ils visaient, c’était flagrant. Tous leurs efforts tendaient à ce but. Se saisir du sac contenant le diamant…

	Des rafales de mitraillettes déchirèrent l’air mais, de l’intérieur du wagon de courrier, on riposta. Beauclair savait que F.T.N. et Scordia n’étaient pas hommes à se laisser prendre au dépourvu. Et l’ancien para devait même jubiler. À nouveau il respirait l’odeur de la poudre. Ça devait lui rappeler ses années d’Indo, comme il disait, et ses combats dans les rizières.

	Il y eut un cri derrière Beauclair et celui-ci roula sur le dos pour se rendre compte de ce qui se passait. Audray avait lâché un de ses pistolets et son visage était livide. Une grosse tache rouge s’épanouissait sur l’épaule de la veste de combat U.S. qu’il affectionnait tant et qui en était un peu crasseuse à force d’être portée. Puis le sang ruissela sur la main blessée et celle-ci en fut tout inondée.

	— Rampe dans le fond, cria Beauclair. Mets-toi à l’abri.

	Audray hocha vaguement la tête et obtempéra. Wanda, impassible, les yeux durs, les narines pincées, les lèvres devenues inexistantes, ajustait et tirait. Beauclair roula à nouveau sur le ventre et ses deux armes déversèrent l’enfer dans les rangs des assaillants. D’autres rafales de mitraillettes crépitèrent et leurs projectiles transpercèrent le métal de la motrice au-dessus des têtes de Beauclair et de Wanda. Soudain, il y eut un hurlement. Les trois employés S.N.C.F. s’étaient allongés dans le renfoncement qui offrait un abri précaire contre les balles. Ils avaient même aidé Audray à s’y réfugier à son tour. C’est en se soulevant pour le tirer jusqu’à eux que celui qui se trouvait le plus à découvert avait pris une balle dans l’épaule, tout comme celui qu’il aidait à se protéger.

	Le cerveau de Beauclair était en ébullition. Il comptait rapidement. F.T.N., Scordia, Sowinski et Kleinmuller dans le wagon à courrier, plus lui-même et Wanda, cela faisait douze armes qui tiraient. Sur la trentaine d’assaillants, un bon tiers était déjà au tapis. Mais il en restait encore de trop.

	— Couvre-moi ! cria-t-il à Wanda.

	Il se recula en rampant jusqu’à l’ouverture de la motrice qui donnait sur la première voie libre sur le côté de la machine opposé au quai, s’assura qu’aucun train ne filait sur cette voie et il bascula au-dehors. Il atterrit en souplesse, se courba et fit le tour de la motrice par l’avant. Les autres visaient surtout le wagon à l’arrière, à cause du sac, et, partant, étaient moins nombreux du côté de la motrice. Deux des porteurs de mitraillettes, qu’il avait personnellement abattus, gisaient là, à la lisière du quai. Il savait qu’ils n’avaient guère eu le temps de vider leurs chargeurs. Précipitamment il rangea ses deux pistolets, ramassa les deux armes automatiques en remarquant qu’il s’agissait de Scorpion modèle 61, des pistolets mitrailleurs tchèques qui tiraient des cartouches de calibre.32 A.C.P. à la cadence de 700 coups/minute, et qui présentaient l’avantage de n’offrir qu’un très faible encombrement, sans que leur poids de deux kilos soit excessif.

	Couché à côté des deux cadavres, il se mit à tirer avec un pistolet mitrailleur dans chaque main. Tout de suite, la panique fut générale. Désarçonnés par ce feu oblique qui les fauchait inexorablement, les assaillants refluaient pendant que des coupes sombres se creusaient dans leurs rangs. En un instant, leur masse se clairsema au point que trois ou quatre seulement parmi ceux qui avaient attaqué parvinrent à s’échapper. Les autres, pris entre deux feux, celui déversé par les deux pistolets mitrailleurs brandis par Beauclair, et celui ajusté au coup par coup par les autres policiers de l’Antigang, étaient couchés sur le quai, morts ou blessés. Le tir cessa d’un seul coup et les détonations furent sur-le-champ remplacées par le strident ululement des sirènes de police qui approchaient.

	Les chargeurs étaient vides. Beauclair abandonna les deux pistolets mitrailleurs, ressortit ses armes personnelles et fonça vers le wagon. F.T.N. en sortait, les yeux fous de rage.

	— Kleinmuller est mort, annonça-t-il d’une voix blanche. Et, avec lui, un postier.

	Beauclair sentit sa gorge se nouer pendant qu’il s’inquiétait :

	— Gratien ? Sowinski ?

	— Blessés tous les deux. Gratien, ça va… mais Sowinski est salement amoché…

	— Occupe-toi d’eux.

	Des cars de police secours, des voitures banalisées surgissaient au coin du bâtiment. Des hommes en civil, d’autres en uniforme de gardiens de la paix, bondissaient sur 1er quai, pistolets et mitraillettes à la main.

	Wanda apparut et sauta sur le quai.

	— Philippe ? s’inquiéta encore Beauclair.

	— Il tient le coup, assura-t-elle.

	— Occupe-toi de lui jusqu’à ce que les ambulances arrivent. Il va y avoir quelqu’un qui va nous payer ça !…

	Il fit demi-tour et courut jusqu’au wagon chargé de courrier. Il s’y hissa et, tout de suite, il poussa un soupir de soulagement. Un instant, il avait cru que le postier mort, annoncé par F.T.N., était celui qu’il recherchait. Mais non, il était là, un peu tremblant, les yeux baissés, affairé à brosser sa blouse bleue des débris de verre qui la constellaient, bien en équilibre sur ses deux pieds, impassible, la conscience tranquille.

	Beauclair fit réintégrer à ses pistolets leurs holsters de hanche et, l’estomac crispé, il coula un regard en direction de Kleinmuller. Il avait pris une balle en pleine tête et tout le haut de son crâne avait disparu. Précipitamment, Beauclair détourna les yeux et les porta sur Sowinski qui gisait allongé sur le dos, les paupières baissées, la gorge déchiquetée. Ce fut ensuite le tour de Scordia. Mais ce dernier souriait.

	— Rien de sérieux, patron ! plaisanta-t-il. Un cachou dans le haut de la cuisse quand je me suis propulsé de côté pour allumer un de ces enfoirés… Ça pisse sec mais j’ai bouchonné dur comme pour frictionner un canasson dans son box… L’hémorragie est stoppée.

	Beauclair lui décocha un sourire d’encouragement.

	— Tu vas être évacué, Gratien, et toi qui ne lis jamais, tu pourras t’instruire à l’hosto.

	— Comment ça, je ne lis jamais ? s’insurgea le Niçois. Et l’Équipe, alors ?

	Brutalement, le poing de Beauclair percuta la poitrine de l’employé des postes qui bascula en arrière et s’affala sur un sac de courrier. Beauclair se pencha et le gifla à la volée, de toutes ses forces. L’autre hoqueta et se mit à pleurer. De grosses larmes qui se mêlaient au sang ruisselant de ses narines écrasées par les paumes de Beauclair.

	— Écoute-moi, monologua ce dernier d’une voix tendue. Tu es le complice de ceux qui nous ont agressés. C’est toi qui as enfoui le paquet qui nous intéresse dans le sac marqué Chili via Le Havre, à la sortie de la trieuse, et qui as accompagné ce sac et mes collègues jusqu’ici. Car toi seul étais susceptible de désigner à nos agresseurs le sac qui contient notre paquet. Sinon, dans cette masse de sacs postaux, de colis, comment auraient-ils pu le localiser ? Et emporter le tout aurait pris trop de temps et nécessité trop de moyens. Ceci est donc acquis. Tu es leur complice…

	Le postier blêmissait. Il hoqueta encore, tenta de parler, mais Beauclair le fit taire d’un geste impérieux.

	— Écoute-moi encore, avertit-il. Un de mes collègues est mort, trois autres sont blessés, l’un d’eux va peut-être mourir. Nous autres, les flics, nous n’aimons pas ça. Dehors, le quai est jonché de cadavres. Un de plus, un de moins… Même si d’autres flics me voient te tuer, qui me dénoncera ? Au contraire, plus que probablement, on me donnera raison…

	Il ressortit le M.A.C. 50 et en posa le canon sur le front du postier qui, instantanément, devint livide. Fascinés, Gratien Scordia et F.T.N. suivaient la scène attentivement.

	— At… atten… attendez !… bégaya le postier d’un ton pleurnichard.

	— Je te donne une chance de t’en sortir. Où se trouvent embusqués ceux qui ont fait sauter Beaubourg et qui détiennent les otages sous la menace d’autres explosifs ?

	Horrifiés, les yeux du jeune homme s’agrandirent.

	— Je… je ne sais pas…, bégaya-t-il encore.

	Brusquement, Beauclair sut qu’il disait la vérité et un froid glacial envahit le jeune commissaire. C’était logique. Comment ce postier, un comparse après tout, aurait-il pu savoir le lieu où se tenaient ceux qui pouvaient déclencher l’explosion à Beaubourg ? Est-ce qu’on mettait les comparses au courant ? Un Gérard Guincamp non plus ne savait rien. Tout cela était du temps perdu. Il se sentait abattu, découragé, démoralisé. Kleinmuller était mort, Sowinski ne valait guère mieux. Gratien et Philippe étaient blessés…

	Il rangea le pistolet dans l’étui et se redressa. Il évita les yeux de F.N.T. et de Scordia posés sur lui.

	Il atteignait l’ouverture du wagon quand il reprit un peu courage. Un faible espoir subsistait cependant…

	Un demi-tour le ramena près du postier dont il agrippa la blouse bleue d’une main énergique pour le remettre sur ses pieds.

	— Qui t’a contacté pour faire ce sale boulot ? interrogea-t-il d’une voix coupante. L’autre se tordit comme une serpillière.

	— Un Américain qui parlait français…, avoua-t-il sur-le-champ.

	— Viens avec moi.

	Les corps des morts et des blessés sur le quai étaient dans leur immense majorité ceux d’Asiatiques. Les policiers en civil et en uniformes s’affairaient parmi eux, ramassaient en priorité les armes, retournaient les cadavres d’un coup de pied pour s’assurer qu’ils étaient bien morts. Beauclair examinait les visages un par un, patiemment. Tous des Asiatiques. Ce fut tout au bout du quai qu’il repéra le grand blond aux cheveux longs et aux yeux bleus immenses voilés par la souffrance. Ses jambes et ses deux bras avaient été broyés par les balles. Il perdait son sang en abondance. À trois pas reposait son pistolet mitrailleur Scorpion.

	— C’est lui ? demanda Beauclair au postier.

	— C’est lui.

	— Une cigarette…, implora le grand blond.

	Beauclair sortit une Gitane Internationale de son paquet, l’alluma et la plaça entre les lèvres du blessé. Ce dernier cligna des yeux pour signifier qu’il remerciait.

	— Ça a foiré…, remarqua-t-il.

	— Oui, mais vous avez encore des chances de vous en tirer. Un transport rapide à l’hôpital, une transfusion de sang… Baraqué comme vous êtes, il vous en reste encore suffisamment dans le corps. Vous tiendrez bien le coup jusqu’à l’hôpital !

	— Alors, vous deux, transportez-moi jusqu’à une ambulance. Je viens de les voir arriver…

	Son français était bon, bien qu’alourdi par un très fort accent.

	— Non, dit Beauclair d’un ton sec. Le blessé s’étonna.

	— Pourquoi ?

	— Je vais vous placer, au contraire, sur la voie ferrée, là, au détour du bâtiment. On ne pourra pas vous voir de la motrice quand elle reculera tout à l’heure, lorsque le coin sera déblayé. Le wagon, puis la motrice, vous écraseront…

	À nouveau Beauclair bluffait, comme il l’avait fait quelques instants plus tôt avec le postier. Il le fallait s’il voulait parvenir à ses fins.

	Malgré la souffrance qui lui tordait le visage, l’Américain ricana et la cigarette tremblota sur ses lèvres.

	— Je ne vous crois pas.

	— Vraiment ?

	— Ce n’est pas conforme aux méthodes de la police française. Dans un bled perdu au fin fond du Texas, peut-être… Et encore, à condition de tomber sur un shérif pourri, tordu et complètement dingue ! Mais pas ici, pas à Paris !

	— Vous croyez ?

	Beauclair allongea la jambe, poussa et fit basculer le grand homme blond hors du quai et sur la voie ferrée. Le blessé voulut hurler mais Beauclair lui écrasa les lèvres d’un coup de pied avant de s’agenouiller sur le rebord du quai.

	— Écoutez-moi, débita-t-il d’une voix lente aux intonations dangereuses, ce qui m’intéresse pardessus tout, ce n’est pas votre vie, mais celle d’une centaine de pauvres gosses perchés dans un tunnel vitré à des dizaines de mètres au-dessus du sol, un tunnel qui risque de se casser la gueule à tout moment parce qu’il n’est retenu que par deux poutrelles fragiles, ou parce que des salopards avec lesquels vous êtes associé envisagent de le faire sauter avec des explosifs. Alors, vous me dites où se trouvent embusqués ceux qui ont le pouvoir de faire détonner ces explosifs, ou je vous fais rouler à coups de pied dans le cul jusqu’au tournant de la voie où, tout à l’heure, le wagon et la motrice vous écraseront sans rémission. À vous de choisir.

	Beauclair se tourna vers le postier.

	— Va me chercher mon collègue valide dans le wagon.

	L’employé s’empressa de s’exécuter.

	Beauclair restait seul avec l’Américain.

	— Vous ne pourrez pas bouger… Vos jambes sont broyées… Impossible de vous déplacer… Vous ne pourrez pas crier non plus car vous serez bâillonné… Même pas besoin de vous lier les mains puisque vous ne pouvez pas vous en servir… Il vous faudra attendre patiemment l’arrivée du wagon et de la motrice… D’abord, vous entendrez un grand tintamarre métallique, les rails vibreront sous votre corps, puis vous verrez surgir les bogies… Vous ne mourrez pas tout de suite car je m’arrangerai pour que ce soit le bas de votre corps seulement qui soit placé sur les rails… Bien sûr, après… avec l’hémorragie… vous avez quelqu’un aux États-Unis à qui il faut transmettre un message ?

	— Arrêtez, goddammit ! grinça l’Américain.

	— L’adresse ?

	— Ôtez-moi d’abord cette cigarette de la bouche ! Elle me brûle les lèvres ! Beauclair avança la main et retira la cigarette.

	— Alors ? insista-t-il.

	— Le clocher de l’église Saint-Merri, vous connaissez ? Il y a bien longtemps qu’on n’y sonne plus les cloches ! C’est un coin tranquille. Même les clochards ne l’ont pas encore découvert pour y passer la nuit.

	— Et l’église est située sur le plateau Beaubourg, termina Beauclair. Du clocher on a une vue magnifique sur ce qui se passe sur le plateau et on peut déclencher l’explosion à tout moment.

	— Exactement et nous sommes assez satisfaits de notre choix.

	— Pas pour longtemps.

	F.T.N. arrivait, accompagné par le postier rendu docile par les menaces de mort dont il avait été l’objet.

	— S’il m’a bluffé, expliqua Beauclair en désignant l’Américain du doigt, je te fais avertir par Wanda. Alors, tu le prends dans tes bras et tu le transportes au détour de la voie, derrière le bâtiment, où tu l’abandonnes à son triste sort après l’avoir bâillonné.

	— D’accord, acquiesça F.T.N., ravi.

	Beauclair s’éloigna sans que l’Américain le rappelle. « M’a-t-il bluffé ou pas ? » s’interrogea Beauclair, anxieux. L’Américain se moquait peut-être de mourir, après tout ? Mais comme il n’avait encore aucun moyen de le savoir, il lui fallait courir jusqu’au bout la chance qui lui avait été donnée.

	Il gagna une des voitures de police, se fit reconnaître et appela Le Guennec à la radio.

	— B.R.I., répondit celui-ci.

	— B.R.I. 4.

	— Bon Dieu ! Beauclair, gueula aussitôt le Mammouth, ces salauds ont encore repoussé le délai de délivrance des otages. À vingt-deux heures trente cette fois. Tout le monde est fou, on ne sait plus quoi faire. Le ministre enrage. Il ne cesse pas de téléphoner à la Présidence de la République. Vous, de votre côté ?

	— Écoutez, patron, voilà ce qu’il s’est passé ici.

	Brièvement, Beauclair fit un rapport sur l’opération qu’il avait menée. Pour terminer il fit la liste des pertes.

	— Kleinmuller ?

	Le Guennec avait la voix blanche.

	— Oui, patron, et Sowinski est dans un triste état. Maintenant, pour coxer les autres dans le clocher de l’église Saint-Merri, s’ils s’y trouvent réellement, j’ai une idée.

	— Bon sang, Beauclair, dites vite !

	— Voici ce qu’il faudrait que vous organisiez déjà, patron, pendant que j’arrive…

	— Dépêchez-vous. Il est déjà vingt et une heures quarante-cinq…

	Les pompiers avaient éteint les projecteurs sur le plateau Beaubourg, et la place et le Centre national mutilé par l’explosion de l’après-midi baignaient dans une pénombre piquetée de loin en loin de taches claires.

	L’hélicoptère rasa l’aiguille du clocher au ralenti et Beauclair eut le temps de lancer d’un geste précis le grappin aux pinces repliables. Les quatre mâchoires d’acier se refermèrent sur la base de l’aiguille et l’enserrèrent étroitement. Il n’eut guère le temps d’éprouver la solidité de la prise car l’hélicoptère, poursuivant sa course, déroulait automatiquement en s’éloignant de l’aiguille la longueur du câble reliant le grappin à la ceinture de toile épaisse serrant les hanches de Beauclair.

	Il fut éjecté. Pendant quelques secondes il se balança dans l’air avant de toucher le toit du clocher. Il attendit patiemment que le ballant s’amenuise puis, quand ses semelles revinrent se plaquer contre le toit, il se hissa à la force des bras jusqu’à la base de l’aiguille. Afin de bénéficier d’une sécurité plus grande, il fixa à celle-ci les deux larges courroies de toile repliées sur ses épaules.

	Puis il se mit au travail.

	D’abord, il posa sur ses yeux les lunettes à infrarouge aux verres grossissants. Ensuite il inspecta la base de l’aiguille du clocher. Elle était constituée d’un cône en acier qui chapeautait le massif d’aussières. Au-dessus du cône s’élevait l’aiguille proprement dite. Le bas du cône, ajouré, laissait apercevoir les aussières qui, dans la gorge des poulies, retenaient l’immense cloche de bronze au poids impressionnant. Depuis le Moyen âge, elle avait sonné en plein cœur du vieux Paris, mais les échos de son bronze, à présent, ne se faisaient plus guère entendre. Néanmoins elle était là, présente à l’intérieur du vieux clocher tout couvert de déjections de pigeons.

	Beauclair avança la main et tâta les espaces entre les aussières. Il fut vite satisfait car il pouvait bénéficier de tout l’espace désirable.

	Au début, il avait eu une autre idée. Sectionner les aussières. La cloche de bronze serait tombée et elle aurait écrasé sous son poids tout ce qui se trouvait dans l’envergure de sa chute. Mais Le Guennec n’avait pas été d’accord. Il lui avait fait toucher du doigt la faille de son plan :

	Comment pouvait-on être sûr que k dispositif de déclenchement des explosifs se trouverait, justement, indus dans l’envergure de la chute ?

	Le risque était trop grand et le Mammouth, par conséquent, avait refusé cette solution.

	Beauclair ouvrit la musette qui était fixée à sa poitrine. Une grosse musette en toile rêche qui pesait sur son torse.

	Il sortit deux grenades défensives qu’il dégoupilla et lâcha entre les aussières. Le toit du clocher trembla sous lui et il répéta l’opération une fois, puis deux fois.

	Ensuite il attendit tranquillement que l’hélicoptère revienne le récupérer, en se demandant ce que les hommes de Le Guennec allaient trouver dans le clocher.

	Des débris humains ou le vide complet parce que l’Américain avait bluffé ?

	Avant que l’hélicoptère revienne, il vit les projecteurs se rallumer sur le plateau Beaubourg et il comprit que l’opération était terminée, que Le Guennec venait de pénétrer dans le clocher…
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	Le commissaire divisionnaire Le Guennec rayonnait. Son bonheur se lisait dans son œil unique qui, dilaté, ressemblait à une pierre précieuse sur un présentoir tant il étincelait de mille feux.

	— Castiglioli l’a eu dans l’os ! jubila-t-il.

	— L’Américain ? demanda Beauclair.

	— Mort deux heures après son admission à l’hôpital. De votre côté ?

	— Sowinski s’en tirera. Scordia a le moral. Aux aurores il a demandé qu’on lui apporte l’Équipe et il s’affaire maintenant à lutiner les infirmières. Lui, au moins, n’est pas blessé aux mains… Audray délire un peu mais, dès que la fièvre sera tombée, il entrera très vite en convalescence, les toubibs sont catégoriques.

	— Je vous donnerai Chevalier et Hessart pour les remplacer dans l’intervalle. Ce sont de jeunes inspecteurs nouvellement promus. Ils sortent du rang. D’anciens gardiens de la paix. Par conséquent F.T.N. deviendra votre second. Comment s’est comportée votre arrière-petite-fille des tsars ?

	— Admirablement. Un sang-froid étonnant. Pas l’ombre d’une émotion. Et une tireuse émérite.

	— Parfait. Voici les résultats de la nuit. Les otages, naturellement, ont été délivrés, ça vous le savez. Bilan de l’affrontement aux Batignolles : quatorze morts chez les agresseurs, neuf blessés, cinq arrestations de gens indemnes. Un Américain, deux Chinois du Viêt-nam, deux Vietnamiens. L’Américain et un des Vietnamiens ont parlé au cours de la nuit. Faut dire que j’avais ordonné que les interrogatoires soient musclés.

	— Qu’ont-ils avoué ?

	— Ils ont raconté l’histoire de leur gang.

	— Ça se résume à quoi ?

	— À l’incroyable gangstérisme qui régnait à Saigon avant les accords Kissinger/Le Duc Tho de 1973. Des Chinois de nationalité vietnamienne associés à des Vietnamiens mettaient en coupe réglée les dépôts de l’armée américaine avec la complicité de soldats U.S. qui, plus tard, se sont transformés en déserteurs. Pour augmenter leurs revenus, ils procédaient aussi à des rackets sur les bars à filles qui pullulaient à Saigon, car il fallait bien que les troupes se distraient. Puis, non seulement à des rackets mais aussi à des attaques à main armée. Et tout cela dans l’impunité la plus parfaite tant ils savaient corrompre les fonctionnaires chargés de la répression de ces activités criminelles…

	Beauclair sourit intérieurement en admirant le délicat et pudique euphémisme. Le Guennec ne disait pas « la police de Saigon » mais « les fonctionnaires chargés de la répression de ces activités criminelles »… Quand on est flic, c’est pour la vie, comme disaient les gars du F.B.I…

	— … Tout ce joli monde a prospéré durant les années fastes mais après l’évacuation des troupes américaines et la prise de pouvoir par les Nord-Vietnamiens, ils n’ont pas attendu d’avoir à fuir le Viêt-nam sur des rafiots et à se retrouver à Poulo-Bidong comme les gosses recueillis par F.T.N. Ils avaient déjà pris les devants et avaient émigré aux Pays-Bas qui, à l’époque, étaient la plaque tournante du trafic de drogue après que les laboratoires de Marseille eussent été démantelés. Ce qui est extraordinaire, c’est que tous ces gens-là sont restés soudés. Une quarantaine de personnes, Chinois, Vietnamiens, Américains, tous solidairement unis dans le Crime, et sous les ordres de votre Américain aux jambes et aux bras broyés et mort depuis à l’hôpital.

	« Une autre période faste a suivi qui a duré plusieurs années mais, finalement, la police néerlandaise s’est lancée aux trousses du gang et, pour éviter l’arrestation, ils ont fui et se sont réfugiés à Paris où avait exercé précédemment un vieil ami, Lim Hock Po, qui présentait l’avantage d’être détenteur de la nationalité française. Lim Hock Po a ouvert un restaurant, le Kenn Pi, qui devait servir de couverture, puis le gang s’est attaché à trouver de nouvelles sources de revenus. Ils avaient quelques filles asiatiques avec eux qui se livraient à la prostitution, mais c’était de la roupie de sansonnet pour faire vivre des dizaines de personnes. Ils se sont lancés alors dans le racket des sex-shops et des restaurants parisiens tenus par des réfugiés asiatiques, mais, pendant tout ce temps-là, ils préparaient leur grand coup. Un coup qui devait rapporter dix millions de dollars, soit pas loin de cinq milliards d’anciens francs. Leur chef, l’Américain, avait déniché par hasard l’acheteur. Un dictateur d’Amérique centrale dont la situation dans son pays devenait instable à cause de la rébellion sandiniste et qui voulait placer son argent liquide dans une valeur sûre et de très faible encombrement en cas de pérégrinations imprévues comme celles de l’ex-Chah d’Iran…

	« Le spécialiste en explosifs, ils l’avaient sous la main en la personne de William Bailey, un fou dangereux, hystérique et paranoïaque, mais bien utile en raison de ses connaissances techniques. Restait à dénicher l’électronicien. Un voyage aux États-Unis, quelques brèves recherches et, devant la somme fantastique offerte pour prix de sa collaboration, l’oiseau tombait du nid. Ensuite, on peaufinait le coup. Mise au point des détails, contact des postiers, choix du clocher de Saint-Merri, pose des explosifs au Centre Georges-Pompidou… Mais, dans l’intervalle, Gray intervient avec les membres de son groupe. Est-ce que Lim Hock Po va laisser entraver le cours d’une opération aussi juteuse ? Pas du tout ! Il fait tirer et c’est le massacre du Kenn Pi. »

	— Et Lim Hock Po ? interrogea Beauclair.

	— Il figurait parmi les morts du clocher de Saint-Merri. Beauclair se massa le front d’un geste las.

	— Une autre affaire qui se termine…, murmura-t-il. Comme toujours, beaucoup de sang… Trop de sang…

	Le Mammouth s’extirpa de son gigantesque fauteuil et vint lui frapper amicalement l’épaule.

	— Oubliez le sang et venez admirer cette splendeur… Il retourna à son bureau et ouvrit un tiroir avant d’en extraire une boîte métallique. Religieusement, avec mille précautions, il ouvrit celle-ci et déposa sur la surface du bureau le diamant couché sur son lit d’ouate thermogène.

	— C’est moi qui suis chargé de le rapporter au Louvre… Beauclair se leva et s’approcha, fasciné.

	— Il est superbe…, frémit-il. Il toussota et récita :

	— Le Régent, dénommé ainsi parce que Thomas Pitt, gouverneur de Madras, le vendit au régent de France Philippe d’Orléans. Napoléon Bonaparte le fit sertir sur le pommeau de l’épée de son sacre en 1804. Depuis, il dormait tranquillement au Musée du Louvre, avec les autres joyaux de la Couronne… Un des plus beaux fleurons du patrimoine français… À l’origine, il faisait 410 carats, mais n’en fait plus que 140 maintenant qu’il est taillé. Personne ne peut chiffrer sa valeur…

	Il contemplait la pierre précieuse, ébloui.

	Le Guennec se racla la gorge.

	— Et il était de faible encombrement non seulement pour le dictateur d’Amérique centrale, mais aussi pour nos Américano-Vietnamiens ! Imaginez quel aurait été leur labeur s’ils avaient dû s’emparer de cinq milliards de rançons en billets de cinq cents francs !

	Beauclair secoua la tête, amusé.

	— Et dire que j’imaginais que le Régent c’était un cabaret, un restaurant ou un hôtel !…
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